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VISITS  D  UN   CHEVREU1L   A   QUELQUES   BOURGEOIS 


II  y  a  vingt  ans,  un  chevreuil,  poursuivi  dans  la 
plaine  par  des  chasseurs,  grimpa  la  montagne  de  Mo- 
linchart  et  traversa  la  ville.  On  en  parle  encore  au- 
jourd'hui. 

Les  grosses  b6tes  ne  sont  pas  communes  dans  cette 
partie  de  la  France.  Quelquefois  1'hiver,  on  entend 
parler  d'un  loup  qui  a  ete  vu  aux  environs,  mais  le 
fait  est  rare. 

Le  chevreuil  fit  une  entree  plus  triomphale  qu'un 
prince.  II  se  presenta  a  la  porte  de  la  ville  au  moment 
ou  le  gardien  de  T octroi  etait  occupe  k  sender  une 
vvoiture  de  roulier.  Comme  la  lourde  voiture  occupait 
tout  le  passage  de  la  porte,  le  chevreuil  fit  un  bond 
par-dessus  la  tete  de  1'employe,  qui,  stupefait  de  ce 
bruit  particulier,  put  a  peine  apercevoir  les  pattes  de 
derriere  de  1'animal,  au  detour  de  la  rue  des  Bat- 
toirs. 
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Devant  la  porte  d'un  marchand  tie  tabac,  on  re- 
marque  une  statuette  de  bois  representant  un  grena- 
dier du  temps  de  Louis  XVI ;  il  a  un  habit  bleu  a 
revers  rouges,  des  culottes  blanches,  de  grandes  guS- 
tres  noh'es.  De  son  bonnet  a  poil  sort  une  grosse  tete 
impassible,  ibrtement  coloree,  dont  les  yeux  sont  oc- 
cupes  a  regarder  une  longue  pipe  que  la  bouche  serre 
avec  amour.  Le  grenadier  de  bois  excite  generalement 
Tadmiration  des  gens  de  la  campagne  qui  arrivent 
par  cette  porte  de  la  ville.  Le  chevreuil  ne  daigna  pas 
lever  les  yeux  sur  ce  brillant  grenadier  qui  fume  la 
meme  pipe  depuis  une  centaine  d'annees. 

L'animal  allait  deboucher  sur  la  place  du  marche 
qui  conduit  a  la  mairie,  lorsque,  pris  de  vertige,il  re- 
broussa  tout  a  coup  chemin.  Ces  maisons,  ces  bouti- 
ques ne  ressemblaient  guere  a  sa  tranquille  foret  de 
Saint-Landry,  qui  appartient  a  la  couronne  et  ou  les 
princes  de  la  famille  royale  ne  pensent  guere  a 
chasser. 

—  Ah!  levoila!  s'ecria  1'employe"  de  1'octroi,  qui 
courut  au  chevreuil,  une  sonde  a  la  main. 

L'animal  sentait  la  ville,  et  voulait  reprendre  le 
chemin  des  champs;  mais  deja  son  entree  avait  pro- 
duit  un  effet  immense.  Tout  un  atelier  de  couturieres 
etait  aux  fenetres;  les  boutiquiers  sortaient  de  leurs 
boutiques. 

Le  chevreuil  avait  choisi  la  plus  dangereuse  rue  de 
la  ville,  car  elle  compte  trois  hotels  de  voyageurs:  le 
Soleil-d'Or,  le  Griffon  et  1'Ecu.  Les  trois  aubergistes 
sortirent  precipitamment,  occupes  de  cet  evenement, 
les  uns  armes  de  couteaux,  les  autres  de  broches; 
mais  cesrivaux,  en  se  disputant  d'avance  la  posses- 
sion du  chevreuil,  firent  que  la  bete  eut  le  temps 
d'enfiler  une  ruelle  qui  conduit  aux  remparts  de 
la  ville. 

On  vit  alors  un  curieux  spectacle:  les  marmitons, 
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les  cuisiuiers  des  divers  hotels  coururent  a  la  pour- 
suite  do  1'animal,  en  deux  bandes  differentes,  1'une 
redescendant  vers  la  porte  de  la  ville,  dans  la  crainte 
quo  le  chevreuil  ne  coupat  brusquement  la  montagne, 
1'autre  suivant  a  la  piste.  Derriere  eux  on  entendait 
un  bruit  confus  devoixqui  criaient: 

—  Arretez-le ! 

—  II  faut  aller  au  bas  de  la  montagne. 

—  Vousne  1'aurez  pas! 

Les  aubergistes  gourmandaient  leurs  gens,  don- 
naient  des  ordres,  des  contre-ordres,  et  ne  savaient 
guere  comment  se  terminerait  1'affaire.  Au  cas  ou  le 
chevreuil  voudrait  bien  se  laisser  prendre,  un  combat 
etait  imminent  entre  les  gens  des  trois  hotels  rivaux. 

Le  Griffon  fit  des  ouvertures  au  Soleil-d'Or,  et 
1'Ecu  souscrivit  aux  conditions  suivantes,  c'est-a-dire 
que  le  chevreuil  serait  loyalement  partage  en  trois 
parts.  Le  Griffon  reclama  le  filet  et  les  rognons ;  le 
Soleil-d'Or  prit  un  quartier  moins  estime,  moyennant 
1'abandon  de  la  tete  pour  1'exposer  en  montre;  1'Ecu, 
qui  etait  arrive  le  dernier  a  la  poursuite  de  la  bete, 
se  contenta  de  ce  que  ses  rivaux  voulaient  bien  lui 
laisser,  c'est-a-dire  des  bas  morceaux. 

Cependant  le  chevreuil  trompait  les  calculs  de  ses 
ennemis ;  apres  avoir  respire  1'air  du  haut  des  rein- 
parts,  haletant,  effraye  des  rumeurs  sourdes  qui  le 
suivaient,  sentant  1'odeur  de  la  cuisine  comme  tous 
les  animaux  qui  ont  1'instinct  de  1'abattoir,  il  ne  re- 
trouvait  plus  sa  piste  et  deiournait  encore  une  fois  les 
remparts:  c'etait  vouloir  faire  une  seconde  entree 
dans  la  vine.  II  arriva  ainsi  sous  la  voute  obscure  de 
la  mairie,*  ou  de  tout  temps  les  polissons  de  la  ville 
jouent  aux  billes;  en  apercevant  1  animal  qui  se  pr6- 
sentait  inopinement,  les  enfants  se  crurent  en  pre- 
sence d'une  bete  feroce,  et  prirent  la  fuite  en  poussant 
des  cris  de  terreur. 
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Le  chevreuil  essaya  de  rebrousser  chemiu;  mais  a 
cent  pas  de  lui,  il  apergut  les  tabliers  blancs  des  gens 
de  cuisine  qui  le  poursuivaient;  alors  il  continua  sa 
course  vers  la  mairie,  qui  forme  un  terrain  en  pente, 
au  pied  duquel  se  trouve  la  vieille  tour  des  Eveques. 
C'etaitun  mercredi,  jour  de  marche;  il  y  avait  plus 
de  monde  la  que  partout  ailleurs.  Le  voisinage  de  la 
mairie,  la  grande  rue  amenent  toujours  quelques 
allants  et  venants.  Avant  de  tomber  sur  1'etalage  du 
marchand  de  faience  qui  fait  face  a  1'hotel  de  ville, 
le  chevreuil  etait  signale  a  1'attention  du  maitre 
d'hotel  de  la  Tete-Noire,  occupe  habituellement  sur  le 
pas  de  sa  porte  a  attendre  les  voyageurs. 

Le  maitre  d'hotel  appela  son  chef  et  lui  montra  le 
chevreuil,  qui,  dans  un  elan  desespere,  etait  tombe" 
sur  les  faiences  et  les  avait  brisees.  Le  chef  de  cuisine 
depecha  ses  aides,  et  ils  s'oceuperent  a  barrer  le  che- 
min  des  vignes  par  ou  la  bete  pouvait  encore  s'echap- 
per;  mais  les  gens  de  I'h6tel  de  laT6te-Noiren'etaient 
pas  assez  nombreux  pour  barrer  entierement  la  rue. 
Un  petit  marmiton,  qui  tenta  de  s'opposer  a  la  fuite 
du  chevreuil,  fut  renverse  dans  le  ruisseau;  1'animal 
pouvait  se  croire  encore  echappe  au  feu  de  la  cuisine, 
Jorsqu'a  1'extremite  de  la  rue,  il  rencontra  le  commis- 
saire  de  police,  qui  publiait  un  arr£te  de  la  ville  a  son 
de  caisse.  Le  bruit  du  tambour  fut  la  perte  du  che- 
vreuil, qui,  eperdu,  entra  dans  la  boutique  de  M.  Ja- 
jeot,  marchand  de  mercerie  et  de  jouets  d'enfants. 

En  ce  moment,  1'epicier  etait  en  train  de  de'tailler 
un  pain  desucre.  11  apportait  a  cette  occupation  un 
soin  considerable:  c'etait  reellement  plaisir  que  de  le 
voir  donner  un  petit  coup  sec  de  marteau  et  tailler 
des  morceaux  desucre  carres  avec  1'habilete d'un  ou- 
vrier  adroit.  A  chaque  nouveau  fragment,  M.  Jajeot 
semblait  se  sourire  a  Iui-m6me  etse  complimenter  en 
dedans;  cela  se  devinait  a  un  certain  clignotement 
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d'yeux  et  a  un  leger  mouvement  des  levres  en  avant, 
a  la  suite  de  quoi  M.  Jajeot  prenait  delicatement  son 
sucre  du  bout  des  doigts  et  1'arrangeait  avec  symetrie 
dans  une  sorte  de  montre  tendue  d'un  papier  bleu  de 
ciel. 

Quand  la  casse  d'un  certain  nombre  de  morceaux 
de  sucre  avait  produit  quelques  fragments  sans  im- 
portance, M.  Jajeot  prenait  encore  soin  de  les  separer 
de  la  poudre  et  de  ranger  ces  fragments  dans  un  bocal. 
C'est  pendant  que  1'epicier  enveloppait  soigneusement 
sa  poussiere  de  sucre  dans  de  grands  cornets  de  pa- 
pier, que  le  chevreuil  entra  et  produisit  un  effet  tel 
qu'il  s'en  voit  peu  dans  les  meilleurs  melodrames. 

Le  chevreuil  s'embarrassa  les  pattes  dans  des  pe- 
tites  charrettes  d'enfants  amoncelees  par  terre  avec 
les  jouets  communs.  M.  Jajeot  poussa  un  cri  de  ter- 
reur.  Le  chevreuil  se  releva  et  embarrassa  ses  bois 
dans  les  tetes  de  loup,  les  pelotes  de  ficelles,  les  balais 
accroches  au  plafond.  L'epicier  prit  son  cornet  de 
poudre  de  sucre  et  le  brandit  comme  une  lance :  la 
poudre  de  sucre  vola  sur  son  comptoir.  Les  ramures 
emp&reesdepelotons  de  ficelle,  le  chevreuil  agace 
comme  un  taureau  qui  sent  s'enfoncer  dans  son  corps 
les  mille  fleches  des  picadores,  se  jeta  au  fond  de  la 
boutique,  dans  une  montre  qui  contenart  une  trentaine 
de  poupeesdetoutes  les  grandeurs,  depuis  la  grande 
demoiselle  habillee  jusqu'a  1'enfant  dans  le  berceau. 
Un  Turc  tombant  dans  un  serail  de  Francises  eut 
temoigne  moins  de  desirs ;  car  le  chevreuil  semblait 
les  embrasser  les  unes  apres  les  autres. 

M.  Jajeot  aneanti  avait  secoue  le  moulin  a  cafe 
pour  s'en  fuire  une  arme ;  mais  ce  moulin  etait  fixe 
solidement  au  comptoir.  L'epicier  cberchait  des  armes 
et  ne  trouvait  partout  que  des  substances  coloniales 
dont  1'emploi  comme  machines  de  guerre  constituait 
des  frais  enormes ;  il  mit  la  main  sur  des  pieces 
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fausses  de  six  livres  qui  etaient  clouees  au  comptoir. 
S'il  avait  ose,  M.  Jajeot  eut  jete  des  gros  sous  a  la  tcto 
du  chevreuil,  mais  c'eut  ete  casser  de  gaiete  de  coeur 
les  glaces  des  montres.  Cependant,  a  chaque  seconde, 
le  desastre  augmenlait.  Au-dessus  des  poupees  etait 
le  compartiment  des  maisons,  des  fermes,  des  m&- 
nages,  et  chaque  mouvement  du  chevreuil  amenait 
un  degat  nouveau  dans  les  freles  boites  de  sapin. 

Toute  la  boutique  enfievree  semblait  atteinte  de  la 
danse  de  Saint-Guy. 

C'etaient  des  pluies  de  polichinelles  qui  tombaient 
du  plafond  sur  les  tambours  d'enfants;  les  ballons 
decroches  faisaient  des  bonds  considerables,  attei- 
gnaient  le  chef  de  M.  Jajeot;  tout  etait  son  et  mou- 
vement. Les  chanterelles  des  petits  violons  rouges 
pleuraient,  accrochees  par  le  torrent  des  joujoux, 
semblables  aux  trombes  de  grenouilles  qui  effrayent 
les  esprits  ignorants. 

Plus  le  bruit  augmentait,  plus  le  chevreuil  effare 
faisait  de  degats ;  il  se  demenait  dans  la  boutique 
comme  un  parchemin  sur  des  charbons.  Peut-etre, 
sous  la  verdure  de  sa  tranquille  foret,  avait-il  entendu 
par  hasard  le  son  d'un  violon  de  menetrier,  a  la  tete 
d'une  noce;  qu'etait-ce  que  cette  musique  en  compa- 
raison  des  aboiements  des  chiens  a  soufflets,  deslapins 
jouant  du  tambour  de  basque,  des  grincements  aigus 
des  petits  violons  rouges,  qui  rendaient  un  dernier 
soupir  sous  ses  bonds  effrenes? 

La  tempete  dans  les  forets  a  ses  horreurs  particu- 
lieres  quand  le  vent  siffle  cassant  des  branches,  dera- 
cinant  des  arbres ;  mais  le  rebondissement  des  ballons, 
des  balles  de  gomme,  la  cascade  de  billes;  ces  pou- 
pees eventrees  dont  le  son  eoulait;  ces  polichinelles 
aux  abois  qui  agitaient  leurs  petits  membres  en  de- 
mandant grace;  ces  menages  dont  toute  la  batterie  de 
cuisine  etait  mise  au  pillage  comme  par  des  barbares, 
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ces  sucreries  gluantes  sur  lesquelles  les  pattes  du 
chevreuil  glissaient,  non  jamais  la  nature,  dans  ses 
tourmentes,  n'avait  autant  trouble  un  pauvre  animal. 

L'epicier  voulait  crier,  appelerau  secours;  mais  sa 
langue  etait  collee  a  son  palais.  Quand  tout  a  coup 
le  chef  de  I'hotel  de  la  Tete-Noire  entra  dans  la  bou- 
tique, un  enorme  couteau  &  la  main ;  a  ce  spectacle, 
M.  Jajeot  fermales  yeux,  caril  avait  horreur  du  sang, 
et  1'idee  de  voir  convertir  sa  boutique  en  abattoir  fit 
qu'il  pensa  se  trouver  mal.  Mais  le  chevreuil  flairant 
un  ennemi  dangereux,  disparut  subitement  dans  le 
corridor  du  fond,  qui  mene  a  la  chambre  a  coucher 
de  1'epicier. 

M.  Jajeot  eut  alors  un  horrible  cauchemar. 

Derriere  le  chef  de  la  Tete-Noire  etaient  accourus 
les  marmitons,  les  gens  de  I'hotel,  criant : 

—  Par  ici,  par  ici ! 

Au  dehors,  une  foule  immense  collee  aux  vitres  de 
la  devanture,  montrait  1'epicier  du  doigt,  faisait  de 
grands  gestes  et  criait: 

—  II  est  chez  M.  Jajeot. 

II  se  fit  un  mouvement  dans  la  foule;  une  secondo 
bande  de  marmitons  traversa  la  boutique  au  galop. 
C'etait  le  Soleil-d'Or. 

—  Ou  est  le  chevreuil?  demanda  un  des  poursui-j 
vants  a  1'epicier. 

M.  Jajeot,  sans  avoir  conscience  de  ses  gestes,  mon- 
tra  du  doigt  son  corridor.  Une  troisieme  bande  entra 
plus  tumultueuse  que  la  seconde,  et  continua  a  fouler 
aux  pieds  les  jouets  etendus  sur  le  plancher.  C'etait 
1'Ecu.  M.  Jajeot  fit  un  violent  effort  sur  lui-meme 
pour  se  lever,  en  apercevant  au  milieu  de  la  foule  qui 
entourait  sa  boutique  le  commissaire  de  police;  mais 
1'echarpe  blanche  du  commissaire  disparut  tout  d'un 
coup  et  se  perdit  dans  la  foule  tumultueuse,  qui 
criait : 
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—  Voila  les  bouchers. 

La  nouvelle  d'un  animal  dangereux  avail  couru  par 
la  ville,  et  les  gargons  d'une  boucherie  voisine  etaient 
accourus  au-devant  du  danger.  Cinq  grands  gaillards, 
le  tablier  sanglant,  traverserent  la  boutique  en  suivant 
le  chemin  qu'avaient  pris  les  marmitons.  A  tout  mo- 
ment la  fcule  augnaentait  devant  la  boutique,  et 
M.  Jajeotcrut  son  dernier  jour  venu  quand  entra  une 
quatrieme  bande  habillee  de  blanc  et  coiffee  de  bon- 
nets de  coton,  qui  n'etait  autre  que  les  cuisiniers  du 
Griffon.  Postes  en  observation  dans  la  montagne,  on 
les  avail  pre"venus  que  le  chevreuil  etait  entre  definiti- 
vement  dans  la  ville.  M.  Jajeot,dans  son  trouble,  con- 
fondait  les  premiers  avec  les  derniers,  et  ne  pouvait 
comprendre  comment  des  gens  qu'il  avail  vus  entrer 
dans  sa  maison  pouvaient  y  revenir  sans  en  6tre 
sortis. 

Une  douloureuse  idee  traversa  le  cerveau  de  1'epi- 
cier.  Qu'etaient  devenus  ces  quarante  individus  dont 
on  n'entendait  plus  le  bruit  ?  Us  devaient  etre  tous 
dans  la  chambre  a  coucher,  plongeant  leurs  couteaux 
dans  le  corps  du  chevreuil.  Et  cette  chambre,  si  calme 
jusqu'alors,  etait  temoin  d'un  meurtre  affreux ! 

En  ce  moment,  la  foule  fit  craquer  les  carreaux  de 
la  devanture,  offrant  a  1'oeil  mille  bonbons  en  bo- 
caux,  nombre  de  bouteilles  de  liqueurs  fines  et  autres 
objets  d'une  valeur  inappreciable  et  fragile. 

Une  fanfare  joyeuse  de  cors  de  chasse  eclata  dans 
les  airs. 

L'emeute  avec  ses  clairons  sauvages,  ses  canons 
retentissants,  ses  fusillades  lointaines,  ses  cris  de 
mourants,  ses  bruits  sourds  de  trains  d'artillerie,  ses 
chevaux  au  galop,  n'aurait  pas  produit  un  plus  si* 
nistre  efiroi  aux  oreilles  de  M.  Jajeot.  Que  pouvait 
etre  cette  sonnerie  de  cuivre  qui  jamais  ne  troubla  les 
calmte  habitudes  de  Molinchart?  Un  subit  reflux  de 
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la  foule  ne  laissa  nul  repit  a  1'esprit  inquiet  du  mar- 
chanddejoujoux. 

Cinq  cavaliers  en  habits  de  cheval,  dont  deux  te- 
naient  en  main  des  cors  de  chasse,  s'avancerent  devant 
la  boutique  de  M.  Jajeot,  qui  fut  tout  etonne  de  ne 
pas  voir  les  chevaux  traverser  sa  boutique  au  galop. 
Rien  ne  pouvait  le  surprendre,  ni  le  feu  du  ciel,  ni 
les  pluies  de  grenouilles,  ni  les  sept  plaies  d'Egypte. 
A  cette  heure,  rompu  a  toutes  les  emotions,  sous  le 
joug  de  1'hallucination,  il  ne  faisait  plus  partie  de  la 
vie  reelle,  il  n'habitait  plus  Molinchart,  mais  un  en- 
fer.  La  foule  fit  silence  devant  les  cinq  cavaliers,  re- 
marquables  par  leur  tournure  elegante,  de  riches 
costumes  de  chasse  et  une  physionomie  distinguee 
qui  ne  permettaient  pas  de  les  classer  dans  la  bour- 
geoisie. Les  deux  sonneurs  de  trompes  etaient  deux 
cousins,  chacun  les  nommait,  messieurs  de  Forges  et 
de  Jonquieres,  qui  habitaient  un  chateau  a  trois 
lieues  de  Molinchart ,  pres  du  Tillage  des  Etou- 
velles. 

Les  cavaliers  produisaient  plus  d'effet  que  les  ha- 
rangues du  commissaire  de  police;  la  foule  se  recula 
et  fit  cercle  autour  des  chevaux.  La  noblesse  exerce 
encore  un  certain  prestige  sur  la  petite  bourgeoisie;  \ 
1'elegance  des  manieres,  la  politesse  froide  de  Tan-  j( 
cienne  aristocratic,  qui  a  laisse  des  traces  d'heredtte    j 
dans  le  sang,  font  baisser  la  tete  aux  bourgeois,  qui  j  j 
se  sentent  laids  et  communs,  devant  les  nobles,  et  V 
pourtant  s'en  moquent,a  peine  ceux-ci  ont-ils  tourne  / 
les  talons. 

Le  comte  de  Verges  ayant  demande  quelques  ex- 
plications  sur  le  chevreuil,  cent  \oix  s'eleverent  dans 
la  foule  pour  lui  repondre. 

—  Messieurs,  dit  le  comte  a  ses  amis,  veuillez 
garder  un  instant  les  chevaux .  Je  vais  voir  a  chasser 
ces  coquins  qui  s'acharn<int  tous  apres  une  belle  b£te. 
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Le  comte  entra  dans  la  boutique.  L'aspect  du  ra- 
vage lui  indiqua  le  chemin,  car  le  chevreuil  avait 
laisse  partout  des  traces  de  son  passage :  c'etaient 
mille  objets  traines  par  1'animal  apres  lui,  des  platres 
qu'il  avait  detaches  du  mar  en  1'egratignant  avec  ses 
ramures. 

-—  Ah!  monsieur  le  comte,  ja  suis  ruine,  s'ecria 
M.  Jajeot,  entrevoyant  dans  sa  boutique  une  figure 
humaine. 

—  Ou.  est  passe  le  chevreuil?   demanda  le  jeune 
homme. 

—  Par  la,  dit  1'epicier. 

—  Voudriez-vous,  monsieur,  me  montrer  le   che- 
min? 

M.  Jajeot  fit  un  signe  de  tete  desespere  qui  mon- 
trait  sa  profonde  repugnance  a  suivre  les  traces  de 
I'animal. 

—  II  n'est  pas  au  premier?  demanda  le  comte. 

—  Je  ne  sais. 

—  Ni  a  la  cave? 

L'epicier  secoua  la  tete.  D6sesperant  d'en  tirer  de 
meilleurs  renseignements,  le  comte  prit  le  chemin  du 
corridor  et  entra  dans  la  chambre  a  coucher,  ou  des 
traces  de  pas  boueux,  pointe  en  avant,  annongaient 
comme  une  boussole,  que  la  bande  s'etait  clirigee  par 
la  fenetre. 

—  Le   chevreuil    aura  saute  par  ici,    se    dit   le 
comte. 

La  fenetre  de  la  chambre  a  coucher  de  M.  Jajeot 
donne  sur  une  cour  Ibrmant  terrasse,  qui  depend  de 
la  maison  de  1'avoue  Creton  du  Coche.  Sous  la  fenetre 
de  1'epicier,  un  appentis  qui  sert  d'entree  a  la  cave, 
avait  permis  au  chevreuil  d'echapper,  encore  une  fois, 
au  corps  arme  des  marmitons,  des  cuisiniers  et  des 
bouchers.  Mais,  malgre  la  legerete  et  la  souplesse  de 
ses  membres,  le  chevreuil  avait  troue  le  trop  faible 
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toit  de  1'appentis ;  il  parcourut  la  terrasse  avec  inquie- 
tude, et  comprit  que  la  fuite  etait  impossible,  cette 
terrasse  etant  portee  par  un  mur  eleve  appartenant 
aux  anciennes  fortifications  de  la  ville.  Dans  sa  folle 
course,  le  chevreuil  s'etait  contusionne  la  patte  en 
sautant  sur  le  petit  toit;  il  se  laissa  tomber  de  fatigue 
dans  un  coin  de  la  terrasse,  huma  1'air  et  regarda  avec 
ae  grands  yeux  eplores  V; horizon  qu'il  voyait  peut-etre 
pour  la  derniere  fois. 

j  Une  jeune  femme  parut  a  la  porte  vitree  qui  donne 
sur  la  terrasse,  et  fut  etonnee  de  voir  cet  animal 
etendu,  couvert  d'une  sueur  fumante.  Elle  s'approcha 
du  chevreuil,  qui  devinauneprotectrice:  il  la  regarda 
avec  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  la  jeune  femme  ca- 
ressait  1'animal,  surprise  de  le  trouver  si  familier; 
mais  une  rumeur  enorme  lui  fit  lever  les  yeux  vers  la 
maison  de  M.  Jajeot. 

Trente  tetes  rouges  se  pressaient  a  la  fenetre  et 
regardaient  1'animal  avec  des  yeux  ardents.  Une  dis- 
cussion s'etait  elevee  entre  les  cuisiniers  et  les  bou- 
ehers,  a  1'effet  de  savoir  quelle  bande  la  premiere 
descendrait  sur  la  terrasse.  Le  plus  grand  des  cuisi- 
niers, grace  a  sa  taille,  se  laissa  pendre  par  les  mains, 
et  son  corps  ne  se  trouva  guere  plus  eloigne  d'un 
pied  du  petit  toit  de  1'appentis.  Etant  arrive  sans  ac- 
cident dans  la  cour,  il  marcha  droit  au  chevreuil,  qui 
se  releva  subitement  devant  le  couteau  de  1'homme. 

«  Ne  le  tuez  pas,  monsieur,  »  s'ecria  la  femme  de 
1'avoue  en  joignant  les  mains. 

Le  cuisinier  n'ecoutait  pas  et  poursuivait  le  che- 
vreuil sur  la  terrasse,  pendant  que  tous  descendaient, 
unparun,  par  la  fenetre,  suivant  1'exemple  du  pre- 
mier. Dans  un  dernier  elan,  le  chevreuil  se  precipita 
centre  la  porte  de  la  cave  qui  donne  sous  1'appentis, 
et  disparut  en  faisant  entendre  un  bruit  de  bouteilles 
cassees.  Alors  le  cuisinier  de  la  Tete-Noire  s'elanQa 
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dans  la  cave,  malgre  les  prieres  de  la  jeune  femme, 
qui  s'attachait  a  ses  v^tements. 

Ayant  essaye"  inutilement  d'obtenir  la  vie  sauve  du 
chevreuil  aupres  de  ses  nombreux  ennemis,  la  femme 
de  Favoue  se  plaga  devant  la  porte  de  ia  cave  et  tenta 
de  resister  aux  poursuivants  de  1'animal,  qui  se  dis- 
putaient,  criaient  et  voulaient  chacun  avoir  droit  a  la 
depouille  du  chevreuil. 

En  ce  moment,  entouree  de  gens  grossiers  disposes 
a  forcer  1'entree  de  la  cave,  la  femme  de  1'avoue, 
emue,  devait  surprendre  tous  les  regards  par  1'anxiete 
qui  brillait  dans  ses  yeux.  Elle  e^outait,  attentive,  si 
Thomme  au  couteau  qui  etait  descendu  dans  la  cave 
avait  rejoint  le  malheureux  chevreuil;  en  meme 
temps  elle  regardait  fixement  en  face  la  bande  armee 
de  broches  et  de  coutelas,  impatiente  d'etre  arretee 
dans  sa  chasse  par  une  femme. 

Ce  fut  au  moment  ou  tous  criaient  qu'ils  avaient 
droit  a  la  b&te,  que  le  comte  de  Verges  parut  a  la  fe- 
n£tre  de  la  maison  de  1'epicier.  Deja  la  femme  de 
1'avoue  perdait  contenance;  de  sa  main  droite,  elle 
fermait  convulsivement  la  serrure  de  la  cave,  faible 
obstacle  aux  bras  vigoureux  des  bouchers,  lorsque  le 
comte,  qui  avait  egalement  saute  sur  la  terrasse 
changea  la  scene  de  face. 

«  Aliens,  s'ecria-t-il  en  faisant  siffler  sa  cravache, 
place !  Que  faites-vous  ici?  » 

Cuisiniers,  palefreniers,  domestiques  de  la  Tete- 
Noire,  qui  reconnurent  le  comte  pour  Tavoir  vu  quel- 
quefois  a  Thotel,  baisserent  la  tete. 

Julien  de  Vorges  traversait  assez  souvent  la  ville  de 
Molinchart,  a  cheval  ou  dans  un  elegant  equipage, 
pour  attirer  les  regards  des  curieux.  Tous  les  gens 
appartenant  aux  auberges  s'ecarterent;  mais  les  bou- 
chers ne  parurent  pas  s'inquieter  de  Tordre  du  comte. 
Habitues  au  sang,  a  son  odeur  enivrante,  devenus 
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rudes  et  grossiers  par  leur  etat  d'assommeurs,  toute 
delicatesse  est  eteinte  en  eux  par  1'habitude  du  san- 
glant  metier  qu'ils  exercent. 

—  Que  faites-vous  dans  cette  maison?  s'ecria  le 
comte. 

—  On  nous   a  appeles,  dit  1'orateur  de  la  bou- 
cherie,  pour  tuer  une  bete  qui  faisait  du  ravage  dans 
la  ville. 

—  Retirez-vous;  il  ne  s'agit  ni  de  boeuf  ni  de  tau- 
reau...  Madame,  dit  le  comte  en  saluant  la  femme  de 
1'avoue,  veuillez  indiquer,  s'il  vous  plait,  la  sortie  de 
votre  maison,  car  il  n'est  guere  presumable  que  tous 
ces  gens  remontent  a  cette  fen6tre  par  laquelle  nous 
sommes  arrives  si  cavalierement. 

La  femme  de  1'avoue  fit  signe  a  une  domestique  qui 
de  loin  epiait  cette  scene  et  n'osait  se  montrer.  Ras- 
suree  par  la  presence  du  comte,  elle  se  presenta  et  fit 
passer  par  un  corridor  menant  a  la  rue  les  bouchers 
et  les  cuisiniers,  honteux  de  leur  mauvaise  chasse. 
La  foule,  qui  attendait  avec  une  emotion  extreme  la 
fin  du  combat,  fut  d'abord  stupefaite  en  voyant  sortir 
par  la  maison  de  M.  Creton  du  Coche  la  nombreuse 
bande,  entree  par  la  boutique  de  1'epicier  Jajeot. 

Le  premier  mouvement  des  femmes  fut  d'eviter  le 
spectacle  sanglant  qui  devait  £tre  le  couronnement  de 
cette  poursuite  acharnee;  le  second  mouvement  de- 
termina  une  ardente  curiosite  pour  les  vainqueurs. 

Les  gens  du  Soleil-d'Or  parurent  les  premiers; 
apres  eux  de'filerent  les  cuisiniers  du  Griffon. 

La  foule  attendait  impatiemment  le  chevreuil,  et 
cette  procession  ne  faisait  qu'activer  la  curiosite. 
Quand  apparurent  les  bouchers  auxtabliers  sanglants, 
il  se  fit  une  forte  rumeur  dans  la  foule.  On  s'imagina 
qu'ils  /aissaient  1'honneur  de  porter  le  cadavre  aux 
gens  de  1'Ecu;  mais  ceux-ci  sortirent  la  tele  basse 
suivis  des  gens  de  la  T6te-Noire,  egalement  les  mains 
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vidos.  Tous  traversercnt  la  foule  sans  repondre  aux 
questions  qu'on  leur  adressait. 


II 

LA   SOCiETE   METEOROLOGIQUE 

M.  Creton  du  Coche  se  promenait  alors  sur  les 
remparts,  suivant  son  habitude,  apres  dejeuner,  loin 
de  se  douter  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  maison.  II 
etait  sorti  a  midi  precis,  pour  aller  voir  les  travaux. 

C'est  une  mission  que  se  donnent  les  bourgeois  de 
Molinchart  que  d'allervoir  les  travaux. 

Fait-on  sauter  une  roche  a  cinq  heures  du  matin, 
ils  y  sont  avant  les  ouvriers ;  ils  veulent  savoir  la 
quantite  de  poudre  introduite  dans  la  mine,  comptent 
a  leur  montre  les  secondes  qui  s'ecoulent  entre  le  feu 
et  la  detonation,  pesent  pour  ainsi  dire  le  bruit  de 
1'explosion,  et  re\iennent  dans  la  ville  en  disant  avec 
conviction  :  «  Le  rocher  de  1'annee  passee  a  pete  au 
moins  une  fois  plus  fort  que  celui  de  ce  matin.  »  S'a- 
git-il  de  terrassements,  le  bourgeois  ne  se  fatigue  pas 
de  rester  une  jour-nee  en  contemplation  devant  1'ou- 
vrier  qui  se  sert  du  rateau.  II  s'inquiete  du  prix  de  la 
corvee,  fatigue  le  terrassier  de  questions,  et  meuble 
son  cerveau  de  motifs  de  conversation.  Quand,  a 
1'automne,  on  ebranche  les  arbres,  le  bourgeois  suit 
le  haul  echafaudage  qui  porte  a  son  sommetle  jardi- 
nier,  et  compte  combien  les  pauvres  de  la  ville  ont  pu 
emporter  de  faguettes  dans  leurs  tabliers. 

Tel  etait  M.  Creton  du  Coche,  dont  le  veritable  nom 
cut  du  s'ecrire  entre  deux  parentheses,  car  il  provu- 
nait  d'une  appellation  familiere  qui  avait  servi  a  dis- 
tinguerson  pere,  M.  Creton,  entrepreneur  du  service 
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du  cocjie,  de  M.  Creton-Tatosse,  marchand  de  drape- 
ries. Quoique  la  famille  des  divers  Creton  fut  &  peu 
pres  eteinte  dans  Molinchart  £  la  mort  du  marchand 
de  draps,  1'usage  fit  que  1'avoue  conserva  son  surnom 
de  du  Coche.  Seulement  1'avoue  fut  pris  d'une  fai- 
blesse  nobiliaire  qui  1'amena  a  signer  :  Creton  du 
Coche,  et  le  surnom  qui  temolgnait  de  Torigine  in- 
dustrielle  de  son  pere  devint  des  lors  un  litre  de 
noblesse. 

En  laisant  graver  sur  ses  cartes  de  visite  son  nom 
de  Creton  du  Coche,  1'avoue  renonga  des  lors  a  la 
direction  de  son  etude,  qu'il  confia  aux  soins  de  Fa- 
glain,  son  maitre  clerc.  Faglain  n'etait  pas  plus 
maitre  clerc  que  son  patron  n'etait  noble,  car  s'il 
avait  a  gourmander  un  second  clerc,  un  saute-ruis- 
seau,  c'etait  a  lui  que  s'adressaient  les  reprimandes  : 
seul  clerc  de  1'etude,  il  trouvait  moyen  d'y  faineanter 
les  deux  tiers  de  la  jonrnee.  L'etude  de  M.  Creton  du 
Coche  nefutjamais  une  etude  serieuse;  M.  Creton 
du  Coche  ne  la  garda  que  pour  porter  le  titre  de 
maitre,  attache  £  cette  profession  ministerielle.  II 
avait  recueilli  de  son  pere  une  fortune  independante; 
mais  il  tenait  a  diverses  prerogatives,  telles  que  de 
porter  un  portefeuille  sous  le  bras  et  de  dire  : 
«  Je  reviens  du  Palais,  »  avec  une  accentuation 
telle  qu'on  eut  pu  croire  qu'il  avait  ete  embrasse  par 
le  pape.  C'est  ce  qui  explique  combien  sont  recher- 
chees  les  moindres  charges  de  la  magistrature,  dont 
les  fonctions  sont  mesquinement  re'tribuees. 

En  revenant  par  les  remparts,  M.  Creton  apergut 
un  etrang^  otcupe  avec  une  longue-vue  a  considerer 
les  points  eloignes  du  paysage.  Un  etranger  est  tou- 
jours  un  evcnement  dans  une  petite  ville;  d'ailleurs, 
celui-ci  e'tait  d'une  allure  assez  parisienne  pour  attirer 
1'attention.  II  y  avait  dans  ses  grosses  moustaches, 
dans  son  pantalon  noir  d  larges  plis,  quelques  symp^ 
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tomes  mil itaires  ;  mais  1'ensemble  de  la  ph.ysionomie, 
certaines  manieres  degagees,  souples  et  familieres, 
faisaient  pencher  1'esprit  vers  le  cote  civil.  L'etranger 
salua  1'avoue,  qui  se  sentit  flatte  de  cette  avance. 

—  Monsieur  etudie  les  beautes  de  notre  pay  sage? 
dit  M.  Creton. 

—  Pardonnez,  monsieur,  je  m'occupe  d'observa- 
tions  meteorologiques,  repondit  1'etranger. 

L'avoue  pinga  les  levres  et  secoua  la  tele  en 
homnae  qui  feint  de  comprendre  la  portee  d'une  chose 
ardue. 

—  Monsieur  est  un  savant  a  ce  que  je  vois  ? 

—  Je  fais  des  recherches  pour  la  Societe  meteoro- 
logique,  en  attendant  qu'elle  ait  nomme  dans  la  ville 
un  membre  correspondant. 

—  Vous  ne  trouverez  pas  ga  dans  la  ville,  dit  1'a- 
voue. 

—  Cependant  j'ai  deja  parcouru  une  partie  de  la 
France,   et  j'ai  pu  former  quelques  eleves  qui  sont 
maintenant  de  precieux  sujets  pour   1'avenir.  Rien 
n'est  plus  attachant  que  cette  science ;  sans  doute  il 
faut  de  1'intelligence.  Vous,  monsieur,  que  je  n'ai  pas 
le  plaisir  de  connaitre,  vous  seriez  un  excellent  me- 
teorologue;  vous  paraissez  observateur. . . 

—  Oh  I  oh  !  dit  1'avoue  avec  un  petit  rire  de  satis- 
faction. 

—  Vous  6tes  observateur,  cela  se  voit  sur  votre 
physionomie. 

—  II  est  vrai,  dit  1'avoue,  qu'on  me  1'a  dit  quelque- 
fois...  Je  regarde,  j'aime  a  m'instruire;  mais  quelles 
qualites  faut-il  pour  devenir  meteorologue  ? 

—  Avez-vous  quelques  minutes  a  me  donner,  mon- 
sieur? 

—  Avec  plaisir,  monsieur. 

—  Vous  n'etes  pas  sans  avoir  remarque,  combien 
1'etat  du  ciel  est  variable;  il  est  couverta  un  moment, 
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tantot  beau,  ensuite  voile;  les  nuages  sont  epars,  il  y 
a  des  bajayures,  les  nuages  se  rassemblent  en  trou- 
peaux;  puis  vous  voyez  des  pommelures,  des  vapeurs, 
enfin  des  cumulus.  Ici,  sur  le  plateau  de  votre  mon- 
tagne,  sont  enfouis  des  tresors  d'observation  :  le 
vent  change,  les  nuages  courent  et  varient  de  forme  a 
Finfini. 

—  Je  crois  bien,  monsieur,  dit  1'avoue". 

—  Ces  perpetuelles  variations  sont  la  mort  de  la 
France. 

L'avoue  regarda  son  interlocuteur  qui  se  posa  de- 
vant  lui. 

—  Vous  allez  me  comprendre,  monsieur.  II  y  a  par 
toute  la  France  des  bois,  des  marais,  des  rivieres,  et 
csetera.  L'homme  a  bouleverse  la  nature,  qui  n'en 
avait  pas  besoin;  tous  les  jours  vous  verrez  arracher 
un  bois  et  le  changer  en  prairie,  planter  un  taillis  la 
ou  il  n'y  en  avait  pas,  creuser  un  canal  dans  un  en- 
droit  sec  et  dessecher  des  marais. 

—  Parfaitement  exact,  dit  1'avoue. 

—  Eh  bien,  monsieur,  c'est  la  que  je  vous  attends. 
L'homme  contrarie  la  nature,  il  va  centre  sa  sagesse; 
que  sait-il  s'il  ne  fait  pas  un  bouleversement  blama- 
ble?  Qui  lui  a  donne  le  droit  de  deboiser  une  mon- 
«4agne?  Un  conseil  municipal  a-t-il  assez  de  science 
pour  savoir  si  les  emanations  d'un  canal  ne  sont  pas 
dangereuses,  si  1'humidite  d'un  marais  qu'on  desseche 
n'avait  pas  ete  calculee  par  la  Providence? 

—  Je  n'avais  jamais  songe  a  cela,  4ii  1'avoue* :  vous 
me  surprenez. 

—  Ne  voit-on  pas  avec  une  secrete  tristesse  tomber 
un  arbre  sous  la  cognee  du  bucjieron? 

—  En  effet,  dit  M.  Cretan,  la  chute  d'un  arbre  m'a 
toujours  produit  quelque  impression. 

—  Si  vous  etiez  un  de  ces  esprits  epais  tels  qu'il 
s'en  rencontre  trop  souvent  dans  les  petites  villes,  je 
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ne  vous  eussc  pas  parle  de  la  sorte,  monsieur,  mais 
j'ai  tout  de  suite  vu  a  qui  j'avais  affaire,  et  je  me  suis 
permis  de  vous  saluer. 

—  Trop  flatte,  monsieur,  en  verite;  c'est  un  plaisir 
pour  moi  que  de  m'instruire  avec   un  homme  qui 
cause  aussi  bien... 

—  Ce  n'est  pas  ma  profession  de  parler,  monsieur; 
j'ai  une  mission  plus  elevee  que  je  remercie  tous  les 
jours  la  Societe  meteorologique  de  m' avoir  confiee. 
Nous  voulons,  a  1'aide  de  quelques  personnes  distin- 
guees,  augmenter  la  vie  des  humains  d'un  tiers. 

—  Vraiment !  dit  1'avoue.  C'est  beau...  oh!  c'est 
fort  beau ! 

— -  Quel  est  1'age  moyen  de  la  mortalite  sur  votre 
montagne? 

—  Nous  avons,  dit  M.  Creton,   un  certain  nombre 
de  vieillards  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  font  encore 
leurs  trois  repas. 

—  Eh  bien !  monsieur,  avant  cinq  ans,  si  je  trouve 
dans  la  ville  un  observateur  devoue  a  1'humanite,  les 
personnes  d'ici  dans  la  force  de  1'age,  telle  que  vous, 
par  exemple,  pourront  aller  aisement  de  cent  dix  a 
cent  quinze  ans. 

—  Ce  n'est  pas  possible. 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  un  charlatan  qui  donne 
des  brevets  de  longue  vie ;  certainement  je  ne  gueris 
pas  les  malades,  et  ne  change  rien  a  la  constitution 
des  personnes  faibles,  mais  j'arrive  presque  toujours 
£  leur  faire  cadeau  d'une  dizaine  d'annees  de  plus. 

—  Le  moyen !  le  moyen !  s'ecria  M.  Creton  enthou- 
siasme. 

—  Je  le  crierais  en  pleine  place  publique  que  je 
ne  craindrais  pas  qu'on  me  le  volat.  II  y  a  tant  d'£- 
go'istes  dans  la  civilisation  qu'il  a  fallu  le  concours 
de  savants,  de  bienfaiteurs  du  genre  humain,  pour 
s'associer,  mettrea  la  disposition  de  notre  Societe  des 
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sommes  considerables  necessaires  a  la  realisation  de 
1'idee.  La  Socie"te  meteorologique,  monsieur,  cst  pre- 
sideo.  par  le  celebre  M.  de  Rouillat,  que  vous  con- 
naissez  de  reputation. 

L'avoue,  apres  avoir  entendu  ce  nom,  fit  le  salut 
d'un  homme  poli  qui  veut  avoir  1'air  de  connaitre  les 
celebrites. 

—  Oui,  M.  de  Rouillat,  oui,  oui... 

—  M.  de  Rouillat,  le  plus  celebre  me"teorologiste 
genevois,  independamment  de  ses  travaux  dans  les 
observatoires,  a  passe  sa  vie  a  rassembler  autour  de 
lui  les  specialistes  les  plus  distingues  de  1'Europe.  II 
y  a  eu  unanimite  sur  son  rapport,  et  1'humanite  at- 
tend avec  anxiete  les  fruits  de  son  genie.  A  la  suite 
des  seances  de  1'Athenee,  qui  ont  emu  tous  les  corps 
savants,  un  programme  a  ete  adopte,  que  vous  me 
permettrez  de  vous  offrir. 

L'avoue  prit  ie  programme. 

—  Paris  n'est  rien  compare  a  la  France  ;  c'est  la 
province  qui  a  etc  designee  pour  former  la  base  des 
observations.  Paris  ne  forme  pas  assez  de  meteoro- 
logues  pour  les  installer  dans  cbaque  province,  chaque 
departement,  chaque   chef-lieu,  chaque  sous-prefec- 
ture ;  d'ailleurs,  ces  observations  d'un  an  et  plus  tien- 
draient  les  savants  parisiens  hors  de  leur  sphere  et 
couteraient  trop  d'argent. 

—  Beaucoup  d'argent,  dit  1'avoue. 

—  Le  comite  a  done  resolu  de  nommer,  dans  cha- 
que ville,  un  membre  correspondant  qui  etudie,  sur 
les  lieux,  les  variations  de  1'atmosphere.  Permettez- 
moi  de  vous  offrir  encore  ce  tableau  divise  par  co- 
lonnes,  qu'il  suffit  de  remplir  les  jours  ou  Ton  re- 
marque   quelques    signes    extraortlinitires    dans   les 
nuages ;  ici  est  la  colonne  d'observations,  oil  le  veri- 
table savant  intelligent  consigne  des  fails  particuliers. 
Tous  les  mois  ce  bulletin  doit  etre  renvoye,  par  le 


20  LES   BOURGEOIS  DE  MOLINCQART 


membre  correspondant,  £  Paris,  au  siege  de  la  So- 
ciete, rue  de  la  Huchette.  C'est  alors  que  le  comite  se 
rassemble,  depouille  la  correspondance,  compare  la 
situation  des  departements  enti'e  eux,  adjoignant*a 
ses  travaux  les  geologues  les  plus  remarquables  de 
Tlnstitut. 

—  Quel  travail,  monsieur !  s'ecria  M.  Creton  en- 
thousiasme,  quel  travail! 

—  Au  bout  d'un  an,  quand  chaque  localite  a  etc" 
etudiee  avec  soin,  une  commission,  nominee  par  le 
comite,  a  laquelle  on  adjoint  le  membre  correspon- 
dant, parcourt  toute  la  France,  et  pour  retablir  1'equi- 
libre  dans  les  variations   de  I'atmosphere,  rend  aux 
terrains,  au  bois,  aux  marais,  la  forme  primitive  que 
la  nature  leur  avait  donnee;  alors  1'etat  sanitaire  re- 
prend  les  proportions  qu'il  avait  dans  la  plus  haute 
antiquite,  aux  epoques  ou  les  hommes  ne  s'etaient 
pas  avises  de  rien  changer  a  la  main  de  Dieu. 

Ainsi  parla  Larochelle,  qui  n'etaitautre  qu'un  com- 
mis-voyageur  en  barometres,  et  qui  joignait  a  son 
commerce  1'invention  de  la  Societe  meteorologique, 
dont  le  brevet  coutait  cinq  cents  francs.  Larochelle 
fut  un  des  types  les  plus  adroits  de  la  race  des  voya- 
geurs  de  commerce  :  ayant  fait  longtemps  la  place 
de  Paris  pour  une  fabrique  d'objets  de  geographic,  la 
rage  le  porta  vers  1'astronomie,  la  geologic,  dont  il 
brouilla  les  elements,  ce  qui  ne  1'empecha  pas  de 
croire  serieusement  a  son  systeme.  Quoique  ruse,  La- 
rochelle etait  de  bonne  foi ;  mais  il  avait  1'esprit  mis 
a  1'envers  par  un  vieil  excentrique  qui,  tous  les  ans, 
se  proposait  de  ruiner  les  calculs  de  1'observatoire. 
DCS  lors  le  commis-voyageur  demanda  avec  audace 
des  fonds  pour  une  Societe  qui  ne  se  composait  en 
realite  que  de  lui  et  de  1'astronome  hallucine. 

Si  Larochelle  etait  curieux  a  entendre  developper 
ses  doctrines,  il  devenait  un  homme  de  genie  pour 
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changer  les  cinq  cent  francs  d'un  provincial  contre  le 
fameux  diplome  de  membre  de  1'Institut  meteorolo- 
gique.  Rarement  on  1'avait  vu  manquer  son  coup. 
Les  bourgeois  ont  toujours  aime  a  devenir  savants 
sans  fatigue,  et  a  s'occuper  des  interns  de  la  societe, 
Isoit  moraux,  soit  materiels,  soit  hygieniques.  Tous 
ceux  qui,  dix  ans  plus  tard,  devinrent  foujiiristes,  et 
firent  des  rentes  en  faveur  d'un  phalanstere  qui  ne 
devait  jamais  exister,  etaient,dans  le"principe,  mem- 
bres  de  1'Institut  meteorologique ! 

L'illustre  Larochelle  gardait,en  dernier  ressort,  un 
moyen  qui  fit  plus  pour  la  Socitete  meteorologique 
que  les  plus  eloquente  plaidoyers  :  il  avait  trouve,  a. 
force  de  genie,  une  sorte  de  signe  particulier,  voyant, 
qu'il  offrait  comme  une  decoration,  et  qui  flattait 
singulierement  les  manies  de  grandeurs  des  provin- 
ciaux;  mais  1'avoue  n'avait  pas  besoin  d'etre  enflam- 
me  par  la  decoration,  la  parole  de  Larochelle  en  fit 
immediatement  un  des  adeptes  les  plus  zeles. 

—  Si  vous  en  aviez  le  temps,  monsieur  Creton,  lui 
dit  Larochelle  ,  .nous   pourrions  passer  ensemble  a. 
1'hdiel,  je  vous  montrerais  les  differents  statuts  de 
notre  Societ^. 

—  Certainement,  dit  1'avoue. 
— 11  vous  faut  votre  diplome. 

—  Oh!  jetiens  au  diplome,  dit  M.  Creton,  car  je 
crains  Tenvie...  Certainement  cette  nomination  fait 
des  envieux;  mais  j'aurai  ma  conscience...  Vous  sa- 
vez,  monsieur  Larochelle,  si  je  vous  ai  sola'cite"  pour 
faire  partie  de  votre  Societe  savante. . . 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  commis  voyageur.  II 
sera  fait  expressement  mention  sur  le  brevet  que  vous 
avez  etc  choisi  par  moi-meme. 

L'avoue  ne  se  sentait  pas  de  joie.  II  ne  marchait 
plus,  il  volait,  malgre  la  pesanteur  'de  son  ventre. 

—  Je  pensais  Men,  dit-il  que  j'etais  inoccupe,  et 
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qu'il  me  fallait  appliquer  a  des  travaux  serieux  mon 
esprit  exact. 

—  Dites  votre  haute  intelligence,  reprit  Larochelle; 
vous  avez  mieux  que  1'esprit  exact. 

—  Vous  allez  trop  loin,  monsieur  Larochelle. 

—  Non,  dit  celui-ci,  je  me  connais  en  hommes; 
vous  deviendrez  un  des  plus  precieux  membres  cor- 
respondants  de  la  Societe  meteorologique. 

—  Vous  me  confondez,  vraiment... 

—  Vous  etes  jeune  encore,  monsieur  Creton  du 
Coche,  vous  avez  de  ractivite,  votre  esprit  travaille, 
votre  03il  est  vif... 

—  J'ai  toujours  eu  une  bonne  vue,  dit  1'avoue,  et 
cette  qualite  doit  etre  importante  pour  les  observa- 
tions. 

—  Si  vous  n'aviez  qu'une  bonne  vue  !   s'ecria  La- 
rochelle; mais  on  sent  que  votre  regard  va   pene- 
trant  au  dela  des  choses  connues...  C'est  votre  re- 
gard qui  m'a  fait  vous  accoster.  Je  me  suis  dit  : 
Voila  un  observateur  qui  serait  d'un  prix  inestimable 
pour  la  Societe  meteorologique;  il  faut  se  1'attacher 
merne  par  des  sacrifices  d'argent,  s'il  en  est  besoin. 

—  Je  ne  tiens  pas  a  elre  paye,  1'honneur  d'appar- 
tenir  a  la  Societe  meteorologique  me  suffit. 

—  Vous  comprenez,  monsieur  Creton  du  Coche, 
que,  dans  certains  pays,  je  me  trouve  en  face  de  plu- 
sieurs  personnes  capables  de  remplir  une  telle  mis- 
sion. Dernieremcnt,  en  Touraine,  il  y  avait  un  ar- 
penteur  pauvre  qui  me  paraissait  offrir  plus  de  capa- 
cite  qu'un  personnage  riche  de  la  meme  ville;  je  n'ai 
pas  hesite  :  j'ai  donne  immediatement  la  preference  a 
1'arpenteui-,  et  la  Societe  iui  fait  un  traitement  annuel. 
Rien  ne  nous  coute.  » 

En  descendant  le  sentier  qui  conduit  des  prome- 
nades au  faubourg  ou  logeait  le  commis  voyageur, 
M.  Creton  du  Coche  sal  uait  ceux  de  ses  concitoyens 
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qu'il  rencontrait  et  les  interpellait  de  fagon  a  se  fairc 
remarquer,  car,  glorieux  d'etre  en  societe  de  Laro- 
chelle,  il  pensait  qu'on  ne  manquerait  pas  de  lui 
demander  en  compagnie  de  qui  il  se  trouvait. 

Ainsi  1'avoue  pourrait  annoncer  naturellement  sa 
nomination, 

Pres  de  la  porte  de  la  ville  etaient  assis  sur  un  bane 
des  vieillards  qui  se  rechauffaient  au  soleil. 

—  Voila   pourtant   des    hommes,  dit   Larochelle, 
qui  vous  devront  une  existence  de  quelques  annees 
de  plus.  L'honneur  en  reviendra  a  vous  seul...  C'est  de 
la  justesse  et  de  la  conscience  de  vos  observations  que 
depend  le  sort  de  ces  vieillards. 

—  Mais  c'est  une  mission  fort  delicate,  dit  1'avoue ; 
je  comprends  maintenant  que  vous  ne  vous  adressiez 
pas  au  premier  venu. 

—  Nous  sommes  arrives,  dit  le  commis-voyageur, 
qui  introduisit  M.  Creton  du  Coche  dans  la  chambre 
garnie  qu'il  occupait  a  1'hotel. 

—  Recevez  cette  decoration,  lui  dit-il  en  lui  met- 
tant  en  main  une  petite  boite  qui  brulait  les  mains  de 
l'avoue. 

—  Une  decoration,  s'ecria  M.  Creton. 

—  Oui,  cher  monsieur,  et  permettez  que  je  vous 
donne  1'accolade  de  la  confraternite  scientifique. 

—  Vraiment,  c'est  trop,  dit  l'avoue  qui  crut  qu'il 
allait  s'evanouir. 

Abreuve  de  compliments,  nageant  dans  une  mer  de 
joies,  1'orgueil  lui  montant  a  la  tete,  M.  Creton  du 
Coche  signa,  sans  vouloir  le  lire,  un  brevet,  sur  pa- 
pier timbre,  par  lequel  il  etait  nomme  membre  cor- 
respondant  de  la  Societe  meteorologique.  Par  la  meme 
occasion  il  se  reconnaissait  redevable  d'une  somme 
de  cinq  cents  francs,  destinee  a  subvenir  aux  frais  de 
bureaux  de  ladite  societe ;  mais  l'avoue  etait  trop 
ravi  pour  s'inquieter  d'affaires  d'argent,  et,  le  coeur 
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plein  d'emotions,  il  quitta  Larochelle  qui  partait  le 
soir  memo. 


Ill 

UNE  JEUNE  FEMME  EN  PROVINCE 

Vers  quarante  ans,  M.  Creton  du  Coche,se  scntant 
porte  vers  le  mariage,  epousa  une  jeune  iille  dont  la 
beaute  faisait  grand  bruit  dans  le  monde  de  Molin- 
chart,  mais  qui  n'avait  pour  dot  que  sa  beaute.  Cette 
jeune  femme,  devoree  bientot  paries  ennuis  interieurs, 
allait  aux  soirees  de  la  sous-prefecture,  aux  bals  par 
souscriptions  de  la  mairie,  et  recevait  une  fois  la  se- 
maine  les  amis  de  son  mari.  Quand  venaient  les  lon- 
gues  soirees  d'hiver,  M.  Creton  da  Coche,  les  pieds 
sur  les  chenets,  racontait  les  nombreux  travaux  qu'il 
avait  surveilles.  Depuis  dix  ans  il  ne  varia  jamais  son 
Iheme  de  conversation. 

La  femme  de  1'avoue,  pendant  ces  dix  ans,  se  con- 
damna  a  ecouter  ou  a  feindre  d'ecouter  son  mari ;  elle 
s'etait  meme  habituee  a  lui  donner  des  repliques  sans 
1'entendre.  De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  elle 
plagait  une  exclamation  qui  faisait  croire  a  1'avoue 
que  sa  femme  s'interessait  extraordinairement  a  son 
recit.  Quelquefois,  cependant,  les  reponses  ne  corres- 
pondaient  pas  exactement  aux  demandes.  M.  Creton  du 
Cocbe  disaitasa  femme  :  «  Veux-tu  venir  demain  ma- 
tin voir  arpenter  au  bas  de  la  montagne?  »  et  Louise 
lui  fepondait  :  —  «  Vraiment?  »  sans  que  Tavoue 
s'en  inquietat.  N'ayant  jamais  surpris  de  traces  de 
mauvaise  humeur  dans  les  reponses  de  sa  femme,  il 
se  contentait  d'etre  ecoute. 

Deux  fois  la  semaine,  Louise  allait  passer  la  soiree 
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avec  son  mari  chez  sa  sceur,  mademoiselle  Creton,  i 
vieille  fille  defiante  et  hargneuse.  Ursule  Creton,  ageeM 
de  cinquante-cinq  ans,  porteuse  de  banniere  a  la  con- 
frerie  de  la  Vierge,  ne  put  pardonner  a  son  frere 
d'avoir  epouse  une  jeune  fille  douce  et  belle  qu'elle 
appelait  une  elrangere.  Le  celibat,  qu'il  provienne  de 
la  volonte  de  1'individu,  ou  qu'il  ait  e'te  conserve  par 
force  majeure,  amene  quelquefois  ses  servants  a  re- 
garder  le  mariage  comme  une  immoralite.  La  vieille 
fille  mit  en  oeuvre  sans  y  reussir  diverses  perfidies 
pour  empecher  1'avoue  de  se  marier;  elle  demeurait 
avec  son  frere  avant  les  noces,  elle  quitta  brusque- 
ment  la  maison  quand  M.  Creton  du  Coche  lui  eut  an- 
nonce  que  le  contrat  etait  signe. 

Telles  etaient  les  seules  relations  de  famille  que 
Louise  eut  dans  la  ville ;  peut-etre  eut-elle  rompu 
ouvertement  avec  la  vieille  fille  si  1'avoue  ne  1'eut 
priee  de  la  menager,  metlant  sur  le  compte  de  l'age 
les  acariatres  paroles  dont  sa  soeur  manquait  rare- 
ment  de  saluer  1'arrivee  des  deux  epoux. 

Ursule  Creton  avait  un  merveilleux  flair  pour  devi- 
ner  le  moindre ruban  neuf  que  portait  Louise;  c'etaient 
d'aigres  recriminations  sur  les  toilettes  d'a  present 
mises  en  regard  des  toilettes  d'autrefois.  La  coquet- 
terie  moderne,  a  1'entendre,  devorait  des  fortunes;  les 
hommes  etaient  des  niais  de  ne  pas  mettre  ordre  a 
de  pareilles  profusions.  Dieu  sait  ou  1'amour  de  la 
toilette  entrainait  les  femmes.  Sous  couleur  de  ge- 
neralite,  la  vieille  fille  parlait  de  telle  sorte  que  la 
femme  de  1'avoue  en  prit  une  bonne  part.  Ce  moyen 
de  conversation  epuise,  la  vieille  fille  ne  s'occupait 
que  de  pr&res  et  d'affaires  de  sacristie  Se  croyant 
une  memoire  prodigieuse  pour  retenir  les  sermons, 
elle  melait  dans  sa  t6te  des  lambeaux  de  phrases  / 
nageant  dans  une  mauvaise  sauce  latine,  et  les  de-  V 
bitait  au  coin  du  feu,  les  poings  sur  la  hanche,  assise 
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dans  son  fauteuil  qu'elle  prenait  reellement  pour  une 
chaire. 

Louise  baissait  la  tete  devant  ces  plaidoyers.  Vive 
fit  spirituelle  dans  sa  jeunesse,  elle  devint  melanco- 
\iique  et  courba  la  tele  sous  le  joug  de  la  vie  bour- 
geoise. 

M.  Creton  du  Coche  n'eut  pas  idee  des  ennuis  se- 
crets de  sa  femme ;  il  se  croyait  le  modele  des  maris, 
toute  la  ville  le  felicitait  de  son  heureux  menage.  Pout- 
6tre  Louise  se  fut-elle  jetee  dans  la  religion,  si 
1'exemple  de  la  vieille  fille  ne  lui  cut  montre  le  ridicule 
qu'amenent  les  pratiques  religieuses  mal  comprises. 
Ursule  Creton  aurait,  en  effet,  chasse  les  fideles  du 
temple  plut6t  que  d'y  amener  des  proselytes.  La  pre- 
miere fois  que  Louise  1'entendit,  la  vieille  fille  s'etait 
levee  de  son  fauteuil  et  s'appuyait  sur  unecran  vert  qui 
servaitalaproteger  contrele  grand  feu  de  la  cheminee. 

—  Ghers  freres  et  cheres  soeurs,  s'ecriait  Ursule 
Creton  en  s'adressant  a  1'avoue  et  a.  sa  femme,  nous 
avons  tous  de  grands  devoirs  a  remplir,  comme  le  dit 
1'apotre  saint  Paul,  sanctus  Paulus;  observons-nous 
done,  afm  que  I'dme,  du  jour  ou  elle  s'echappera  de 
notre  vulgaire  enveloppe,  Tame  puisse  s'envoler  dans 
les  regions  celestes...  Ah  !  comme  M.  de  la  Simonne 
a  bien  dit  cela !  Nous  n'avons  jamais  eu  de  predica- 
teur  pareil  a  Molinchart.  Dimanche  dernier  il  a  parle 
de  1'enfer  a  faire  frissonner :  «  L'enfer,  mes  freres  et 
soeurs,  est  un  lieu  de  flammes  ardentes,  une  fournaise, 
un  brasier  incandescent  ou  bruleront  perpetuellement 
les  pecheurs  endurcis.  »  Et  il  est  bien  fait,  M.  de  la 
Simonne!  II  a  une  voix  douce  et  terrible  par  inter- 
valles;  c'est  un  jeune  homme,  les  cheveux  irises...  et 
honnete  !  II  m'a  demande  si  la  banniere  ne  me  fati- 
guait  pasi..  Me  fatiguer,  moi,  de  porter  cet  embleme 
de  la  purete  !...  Je  feraia  §)lutot  trois  fois  le  tour  de  la 
montagne  I 
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Louise,  au  debut,  comprima  un  sourire;  mais  quand 
elle  entendit  sans  cesse  les  monies  motifs  de  conver- 
sation et  qu'elle  sentit  entrer  dans  son  coeur  les  griffes 
de  la  vieille  fille,  elle  trouva  ses  visites  si  penibles  / 
qu'elle  ne  se  presenlait  plus  chez  Ursule  Creton  qu'a^*  * 
regret.  Elle  fut  nommee  dame  de  charite ;  mais  ayant 
retrouve  dans  ces  associations  de  bienfaisance  mille 
jalousies  feminines,  qui  faisaient  que  les  secours  n'al- 
laient  pas  toujours  aux  plus  indigents,  la  femme  de 
1'avoue  resolut  alors  de  chercher  elle-m6me  ses  pau- 
vres,  et  de  ne  plus  recevoir  sa  direction  des  bureaux 
de  bienfaisance,  ou  les  intentions  charitables  de  quel- 
ques  membres  sont  trop  souvent  paralysees. 

Une  des  pointes  de  la  montagne  de  Molinchart, 
celle  qui  regarde  Paris,  et  dont  1'horizon  est  borne  a 
dix  lieues  par  les  plaines  du  Soissonnais,  est  habitee  v 
par  de  pauvres  gens  qui  demeurent  dans  des  grottes 
appelees  creuttes,  par  corruption.  Des  rochers  creux 
ont  forme  des  abris  naturels  centre  la  pluie  et  le  vent. 
II  est  des  creuttes  riches  et  des  creuttes  pauvres.  Les 
unes  ont  etc  magonnees.  Une  cheminee  a  chasse  1'hu- 
midite  petit  a  petit.  Un  jardinet  est  au  devant  de  la 
creutte ;  des  fleurs  communes  egayent  1'entree ;  quei- 
quefois  un  petit  p6cher  se  trouve  expose  au  grand  vent 
de  la  montagne.  Mais  1'ancienne  creutte,  la  veritable, 
ne  se  reconnait  qu'a  un  maigre  filet  de  fumee  qui  sort 
tout  a  coup  de  la  crevasse  d'un  rocher.  En  cherchant 
d'ou  vient  cette  fumee,  on  apergoit,  a  travers  des 
broussailles  epaisses,  une  ouverture  basse  et  etroite 
par  laquelle  les  habitants  ne  peuvent  entrer  qu'en 
rampant.  Quelquefois,  sort  un  marmot,  curieux  comme 
un  lezard,  qui  passe  sa  tete  par  1'ouverture  pour  se 
chauffer  au  soleil,  et  qui  rentre  a  peine  a-t-il  apergu 
un  etranger. 

Des  pauvres  habitent  ces  creuttes.  Quelques  bottes 
de  paille  forment  le  lit  de  toute  la  famille;  des  haillons 
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de  toutes  couleurs,  1'habillement  des  enfants;  des 
morceaux  de  pain  dur,  la  nourriture  detous.  De  grands 
chardons,  symbole  de  misere  et  de  paresse,  se  dressent 
devant  1'entree  de  ces  creuttes,  ou  Ton  retrouve  a  deux 
pas  d'une  petite  ville,  des  families  de  gens  jetes  la  on 
ne  sail  quand,  venues  on  ne  sait  d'ou. 

En  se  promenant  dans  cet  endroit,  peu  irequente, 
mais  qui  offrirait  aux  enthousiastes  de  paysages  un 
des  plus  beaux  motifs  de  France,  Louise  oubliait 
qu'elle  etait  prisonniere  dans  la  petite  ville  de  Molin- 
chart.  De  ce  cote  de  la  montagne  s'echap»pent  des 
bourrasques  sauvages  qui  donnent  au  pays  de  se- 
cretes harmonies  avec  le  spectacle  de  la  raer.  Au 
pied  de  la  montagne,  on  apercoit  une  grande  eten- 
due  de  terrain  aride  sur  lesquels  quelques  plants  de 
pommes  de  terre  essayent  de  percer  la  terre  qui  forme 
la  base  du  terrain.  C'est  le  Mont-Blanc,  appele  par 
iuversion  Blamont  dans  le  pays.  Quelquefois  un 
os  de  cheval  se  dessine  sur  le  sable  du  Mont- 
Blanc,  car  on  conduit  la  les  vieux  chevaux  pour  les 
abattre. 

Sur  la  partie  la  plus  elevee  du  Blamont  se  dresse 
un  moulin  a  vent  desole,  qui  a  les  ailes  cassees  et 
dont  le  vent  enleve  tous  les  jours  une  cote.  Cet  en- 
droit infertile  forme  contraste  aux  riches  paturages, 
aux  grands  pres  verts  qui  s'etalent  en  carres  longs,  en- 
cadres  d'une  bordure  de  peupliers  elances.  De  jolis 
villages,  jetes  a  differents  endroits,  montrent  la  ri- 
chesse  du  pays. 

Louise  suivait  souvent  des  yeux  la  lourde  diligence 
descendant  bruyamment  la  montagne  de  Molinchart, 
qui,  a  peine  enleve  le gros  sabot  de  fer  enrayantles  roues 
de  devant,  s'elance  joyeusement  dans  la  vallee  qui 
mene  a  Paris.  Une  chaumiere,  un  bouquet  d'arbres 
masquent  tout  a  coup  la  diligence,  mais  elle  reparait, 
laissant  derriere  elle  un*  panache  de  poussiere.  La 


LES   BOURGEOIS  DE  MOLINCEIART  29 


femme  de  1'avoue"  suivait  cette  diligence  qui  va  tous 
les  jours  a  Paris. 

Ce  n'etait  pas  un  vulgaire  et  provincial  desir  qui 
conduisait  son  esprit  sur  la  route  de  Paris.  Du  haut  de 
la  montagne,  sa  vue  s'etendait  au  dela  des  horizons 
lointains :  perdue  dans  les  vagues  reveries,  la  jeune 
femme  oubliait  momentanement  sa  vie  bourgeoise, 
et  revenait  lentement  vers  la  ville,  jetant  un  regard 
en  arriere  sur  les  beaux  re"ves  qu'emportait  le  vent. 

Quand  Louise  allait  en  soiree,  elle  repondait  gene"- 
ralement  par  un  sourire  de  commande  qui  prenait  de 
la  melancolie  de  ce  qu'il  n'etait  pas  sincere.  Aux  bals, 
elle  n'eut  jamais  danse,  si  M.  Creton  du  Coche  ne  lui 
eut  amene  ces  «  messieurs  »  qui  trouvaient,  disait-il, 
grand  plaisir  a  «  faire  un  tour  de  valse  avec  madame.  » 
L'avoue,  delivre  de  sa  femme,  se  hasardait  a  parier  & 
Tecarte  et  n'allait  jamais  au  dela  d'une  perte  de  dix 
francs. 

Au  bout  de  quelques  annees  de  mariage,  Louise  re- 
nonga  au  monde,  declarant  a  son  mari  qu'elle  avait 
horreur  des  danses,  des  toilettes,  des  propos  de  petite 
ville,  et  qu'elle  n'accepterait  plus  aucune  invitation. 
L'avoue  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  entendu  sa 
femme  manifester  si  energiquement  sa  volonte,  es- 
saya  de  la  dissuader  de  ses  idees  de  solitude ;  mai? 
il  accepta  la  retraite  de  sa  femme  sans  rien  chan- 
ger i  sa  vie.  Deux  fois  par  semaine  II  allait  a  des 
reunions- de  celibataires ;  et  1'hiver  il  ne  manquait  pas 
un  bal  ni  une  soiree  particuliere.  L'absence  de  sa 
femme  lui  fournissait  d'ailleurs  des  themes  de  conver- 
sations. 

C'etait : 

—  On  ne  voit  plus  madame  Creton. 

—  Est-elle  souffrante? 

—  Lo  bal  la  fatigue  peut-Gtre,  elle  a  1'air  si  de- 
licat. 
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—  Quel  dommage  que  vous  ii'ayez  pas  amene  ma- 
dame  avec  vous ! 

—  Vous  temoignerez  nos  regrets  de  n'avoir  pas  a 
noire  soiree  la  belle  madame  Crcton. 

-»  L'annee  prochaine  j'irai  prendre  de  force  ma- 
dame  votre  epouse. 

—  Ah  !  Monsieur  Creton,    vous  faites  le  gargon, 
pendant  que  madame  est  a  la  maison. 

On  remplirait  dix  pages  de  ces  formules  avec  les- 
quelles  une  maitresse  de  maisori  accueillait  1'avoue 
qui  partait  en  disant  a  sa  femme :  «  Je  vais  donner 
mon  coup  d'ceil,  et  je  reviens.  »  Le  coup  d'ceil  de 
M.  Creton  du  Coche  durait  la  moitie  de  la  nuit. 

Celui  qui  aurait  etudie  1'avoue  pendant  la  soiree  se 
serait  dit  avec  raison  :  «  Voila  un  gros  homme  gene 
dans  ses  habits  noirs,  dans  sa  cravate  blanche,  dans 
ses  gants,  qui  n'a  rien  a  faire  ici.  II  a  1'air  deregarder 
la  foule  et  il  ne  voit  rien ;  son  ceil  ne  cherche  pas  a 
surprendre  le  serrement  de  main  d'un  jeune  homme  et 
d'unejeune  filie  qui  danserit  ensemble;  son  oreille 
rouge  et  massive  n'entend  pas  ces  jolis  mots  myste- 
rieux  qui  se  chantent  en  reconduisant  la  danseuse  a  sa 
place.  II  n'a  pas  les  violentes  passions  qui  secouent 
le  joueur,  qui  font  que  le  sang  afflue  au  coeur,  qui 
amenent  d'invisibles  gouttelettes  de  sueur  sur  son 
front.  La  musique  de  la  valse  ne  lui  revele  pas  les  se- 
cretes langueurs  qui  font  que  la  danseuse  se  laisse  en- 
trainer  sur  la  poitrine  du  jeune  homme.  y> 

M.  Creton  du  Coche  aimait  le  bal,  mais  a  la  fagon 
des  gens  de  son  espece,  que  le  mouvement  occupe,  qui 
s'inquietent  de  1'eclairage,  qui  vont  de  temps  en  temps 
au  buffet,  se  demandant  combien  la  soire"e  a  pu 
couter. 

Sorti  de  ce  systeme  d'observations,  1'avoue  etait 
bouche  aux  drames,  aux  comedies,  aux  coquets  pro- 
verbes  qui  sejouent  entre  deux  personnages,  avec  un 
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e"ventail  pour  de"cor.    Louise  s'interessa  la  premiere 
annee  a  suivre  ces  petites  scenes.  D'un  coup  d'ccil,  si 
elle  1'avait  voulu,  elle  cut  fait  jouer  ces  comedies  a  son 
profit ;  mais  elle  n'avait  pas  trouve  cette  ame  soeur,  y 
qui,  suivant  Lavater,  existe  quelque  part  et  finit  tou- 
jours  par  se  rapprocher.  Etudier  les  vices  de  chacunl 
etait  trop  facile  dans  une  petite  ville  ou  chacun  laisse/ 
lire  dans  ses  actions  et  ses  pensees.  A  ce  jeu  de  criti- 
que maligne,  Louise  se  sentait  devenir  caustique,  et, 
pour  se  garer  d'un  tel  de"faut,  la  femme  de  1'avoue  se 
condamna  a  une  retraite  absolue. 

L'evenement  du  chevreuil  vint  mettre  un  terme  a  sa 
reclusion.  Quand  il  eut  chasse  la  bande  qui  s'etait  in- 
troduite  dans  la  maison  de  1'avoue,  le  comte  de  Vor- 
ges,  voyant  Louise  tremblante,  lui  ofFrit  son  bras 
et  elle  en  avait  grand  besoin,  car  en  entrant  dans  le 
salon  elle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil. 

— -  Des  sels,  dit  Julien  a  la  femme  de  chambre,  vite, 
votre  maitresse  se  trouve  mal. 

Et  il  lui  prit  les  mains,  qu'elle  avait  d'une  merveil- 
leuse  finesse. 

Louise  etait  d'une  beaute  remarquable.  Petite,  les 
membres  fins,  la  demarche  souple,  avec  son  teint 
d'orange  et  de  grands  yeux  noirs  couronnes  par 
d'epais  sourcils,  on  aurait  pu  la  croire  d'origine  espa- 
gnole. 

Julien  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  touche  de 
mains  si  douces,  sur  la  peau  desquelles  mille  petites 
veines  bleues  se  jouaient  capricieusement.  Les  grands 
yeux  de  Louise  fermes  offraient  le  charme  particulier 
d'un  or  bruni  qui  colorait  les  paupieres.  La  bouche 
entr'ouverte  montrait  un  evanouissement  sans  dou- 
leur,  et  laissait  passer  un  souffle  aussi  pur  qu'un  petit 
vent  qui  aurait  traverse  un  rosier.  Quoiqu'il  souhai- 
tat  entendre  la  voix  de  Louise,  le  comte  etait  heureux 
de  rester  encore  quelques  instants  aupres  de  la  jeune 
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femme  evanouie,  et  il  eut  un  moment  de  depit  en 
voyant  reparaitre  la  femme  de  chambre  tenant  un  fla- 
con  de  sels.  Avant  qu'on  en  eut  fait  usage,  la  poiirine 
de  Louise,  qui  se  soulevait  doucement,  sa  bouche 
qui  s'ouvrit  un  peu,  annoncerent  qu'elle  revenait  a 
elle. 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  madame? 

—  Mieux,  monsieur,  je  vous  remercie. 

—  J'ai.ete  un  moment  inquiet. 
Louise  sourit. 

—  Quelle  faiblesse!  dit-elle.  Tous  ces  gens  m'avaient 
epouvantee  avec  leurs  tabliers  sanglants;  j'ai  cru 
qu'ils  entreraient  de  force  dans  la  cave....  Ce  pauvre 
chevreuil !  Ah!  monsieur,  il  est  cruel  de  tuer  ces  ani- 
maux;  on  dirait  qu'ils  pleurent. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire,  madame,  combien  je 
dois  de  reconnaissance  a  ce.  chevreuil  :  sans  lui  je 
n'aurais  pas  eu  le  plaisir  de  vous  revoir....  Si  je  vous 
disais,  madame,  que  j'ai  ete  heureux  de  votre  eva- 
nouissement! 

I  Louise  rougit.  Deja  elle  avaft  rencontre  Julien  de 
'  Vorges  dans  une  soiree,  un  an  auparavant  :  elle  avait 
valse  avec  lui,  et  aux  sensations  particulieres  qui  la 
troublerent,  elle  se  promit  de  ne  plus  danser  avec  le 
comte;  mais  elle  ne  put  1'empecher  de  venir  s'asseoir 
aupres  d'elle,  et  il  y  aurait  eu  impolitesse  a  ne  pas 
ecouter  un  jeune  homme  spiritue),  aimable  et  d'ex- 
cellentes  manieres.  Certaines  femmes  ont  le  courage 
de  fuir  le  danger  aussitot  qu'elles  le  soupconnent,  de 
m&rne  que  les  soldats  qui  arrachent  la  meche  d'un 
obus  avant  qu'il  eclate.  Louise  jugea  la  conversation 
de  Julien  trop  attrayante  :  il  y  avait  dans  1'accent  de 
sa  voix,  dans  ses  moindres  paroles,  de  petites  fleurs 
de  galanterie  cachees  qui  se  trahissaient  par  leur  par- 
fum.  Louise  eut  peur,  car  elle  venait  de  rencontrer  un 
homme  dans  Molinchart;  les  autres  :  clercs  d 'avou.es, 
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professeurs,  employes,  avocats,  gens  en  favoris  et  en 
moustaches,  t6tes  chauves,  personnages  qui  mar- 
chaienl,  dansaient  et  se  promenaient  grotesquement 
n'etaient  pas  des  hommes  pour  elle;  mais  dans  la 
marche  de  Julien,  dans  ses  gestes,  dans  son  regard, 
le  charme  etait  attache,  et  la  femme  de  1'avoue,  pour 
cacher  cette  impression,  essaya  de  masquer  ses  sen- 
sations sous  une  parole  moqueuse. 

Un  an  s'etait  passe  depuis  que  Louise  avait  ren- 
contre Julien  de  Verges  au  bal.  A  plusieurs  occasions, 
occupee  a  broder  a  la  fenetre  du  premier  etage,  don- 
nant  sur  la  rue,  elle  fut  etonnee  de  tressaillir  sans 
motif,  et  un  moment  apres  de  voir  arriver  a  cheval  le 
jeune  homme,  qui  ne  manquait  pas  d'envoyer  un  re- 
gard dans  sa  direction.  Aussi  rougit-elle  d'etre  restee 
pendant  quelque  temps  sans  connaissance,  seule  avec 
le  comte;  et  son  trouble  fut  extreme  quand  il  reprit 
la  conversation  du  bal  telle  qu'il  avait  ete  oblige  de 
1'abandonner  un  an  auparavant. 

—  Mais  le  chevreuil!  s'e'cria  Louise,  qui  jugea  a 
propos  de  rompre  ce  tour  de  conversation. 

—  Madame,  dit  la  femme  de  chambre,  qui  rentra, 
il  est  dans  la  cave. 

—  Monsieur,  demanda  Louise,  me  promettez-vous 
la  grace  du  chevreuil  ?  Je  veux,  dit-elle  d'un  ton  char- 
mant,  qu'il  soit  reconduit  pres  d'un  bois,  et  que  la  on 
le  lache. 

—  Madame,  nos  gens  veilleront  a  proteger  la  fuite 
du  chevreuil  autant  qu'ils  ont  contribue  &  sa  pour- 
suite. 

—  Ah!  merci,  monsieur. 

—  A  mon  tour,  madame,  j'ai  une  faveur  a  sollici- 
ter;  me  permettrez-vous,  quand  je  passerai  a  Molin- 
chart,  de  venir  savoir  de  vos  nouvelles? 

—  Je  ne  regois  pas,  monsieur,  je  vois  seulement 
quelques  amis  de  monmari;  il  parai trait  surprenant, 
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dans  une  petite  ville  ou  tout  est  remarque,  que  mon 
salon,  vous  voyez  quel  salon !  fut  ouvert  a  une  per- 
sonne  d'une  condition  trop  au-dessus  de  la  notre. 

—  Du  moins  aurai-je  1'honneur,  madame,  de  vous 
rencontrer  cet  hiver  en  soiree? 

Alors  Julien  plaida  longuement  sa  cause;  il  s'eton- 
nait  que  la  seule  femme  du  departement  se  condamnal 
a  la  reclusion.  Rien  ne  pouvait  1'empecher  desormais 
de  voir  la  femme  de  1'avoue  :  il  viendrait  a  Molinchart 
deux  fois  la  semaine,  chercherait  a  la  voir  a  la  fe- 
netre,  ferait  mille  demarches  pour  la  rencontrer.  Enfin, 
il  termina  son  discours  de  la  sorte  : 

—  Madame,  c'est  en  chassant  a  une  lieue  d'ici, 
que  nous  avons  fait  arriver  par  hasard  le  chevreuil 
dans  votre  maison,  je  vous  ai  rencontree  par  hasard, 
ou  plutot  la  Providence  1'a  voulu;  mais  si  vous  ne 
voulez  plus  que  je  vous  voie,  je  me  rends  maitre  du 
hasard,  je  chasserai  un  sanglier  et  m'arrangerai  de 
telle  sorte  que  le  sanglier  entrera  dans  votre  maison, 
qu'il  attaquera  vos  gens,  votre  mari  me" me,  peu  im- 
porte,  mais  j'arriverai  a  temps  pour  tuer  le  sanglier 
et  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Cette  fagon  de  parler,  galante  et  railleuse,  embar- 
rassait  Louise,  qui,  en  rougissant,  evitait  les  reponses, 
lorsqu'un  incident  vint  a  propos  mettre  un  terme  a 
la  conversation.  On  entendit  un  certain  bruit  au  de- 
hors  qui  provenait  de  la  porte  de  la  cave  refermee 
avec  violence. 

—  Madame,  s'ecria  la  femme  de  chambre,  qui  entra 
a  ce  moment,  le  chevreuil  va  forcer  la  porte. 

En  m6me  temps,  une  voix  d'homme  criant  :  «  Ou- 
vrez-moi!  ouvrez-moi!  »  rappela  a  la  femme  de  1'a- 
voue qu'un  des  poursuivants  de  1'animal  etait  entre 
dans  la  cave  avant  qu'elle  eut  le  temps  de  s'y  op- 
poser. 

—  Allez  voir,  Marie,  dit-«lle,  ce  qui  se  passe.  Je 
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fremis  maintenant;  la  pauvre  bete  doit  avoir  etetuee 
par  ce  boucher. 

—  Je  prie  le  ciel  que  vous  vous  trompiez,  madame, 
ditle  comte;  carje  n'aurais  plus  rien  a  vous  deman- 
der. 

—  Le  chevreuil  est  mort,  madame,  s'ecria  la  femme 
de  chambre,  il  est  mort;  on  1'emporte. 

—  Oh!  je  ne  veux  pas  le  voir,  s'ecria  la  femme  de 
1'avoue  se  cachant  la  tete  dans  les  mains. 

En  ce  moment  rentrait  M.  Creton  dn  Coche,  qui 
ouvrit  la  porte  du  salon  et  montra  une  figure  singu- 
lierement  bouleversee. 

—  Que  se  passe-t-il  done  ici?  demanda-t-il.  La  ville 
est  en  revolution,  il  y  a  deux  milles  personnes  sur  la 
place ;  tout  le  monde  inspecte  ma  maison ;  chacun  me 
regarde  avec  curiosite.  L'epicier  Jajeot  me  dit,  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Ah!  si  vous  saviez!  Rentrez  vite 
chez  vous.  »  Je  croyais  que  le  feu  etait  a  la  maison. 
J'arrive;  un  homme  ensanglante,  portant  un  cadavre 
sur  ses  epaules,  manque  de  me   renverser,  et  vous, 
Louise,  vous  semblez  consternee. 

—  Pardon,  monsieur  du  Coche,  dit  le  comte,   qui 
eut  1'adresse  de  supprimer  le  mot  roturier  de  Cre- 
ton, si  je  suis  la  cause  innocente  de  ce  trouble. 

En  reconnaissant  Julien  de  Verges,  1'avoue  salua 
profondement,  flatte  de  1'honneur  que  lui  faisait  le 
comte  en  lui  rendant  visite;  puis  il  ecouta  avec  eba- 
hissement  1'etrange  aventure  du  chevreuil  et  la  per- 
turbation qu'il  avait  apportee  en  ville. 

—  C'est  le  cuisinier  de  la  Tete-Noire,  dit  M.  Cre- 
ton, qui  est  le  vainqueur;  je  1'ai  reconnu. 

—  Alors,  monsieur,  dit  Julien,  vous  me  permettrez 
de  vous  envoyer  un  quartier  de  chevreuil  pour  vous 
faire  oublier  les  tracas  que  j'ai  causes,  sans  le  vou- 
loir,  dans  votre  interieur. 

En  apprenant   1'evanouissement  de  sa  femme,  le 
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complot  qui  avait  ete  fait  de  rendre  le  chevreuil  a  la 
liberte,  1'avoue  plaisanta  sa  femme. 

—  Elle  est  trop  sensible,  monsieur  le  comte,  un  rien 
raffecte.  Pourquoi  ne  tuerait-on  pas  un  chevreuil comme 
on  tue  un  mouton,  un  bceuf  ?   . 

—  Je  1'ai  vu  pleurer,  monsieur,  dit  Louise. 

—  Mais  tune  le  connaissais  pas  ce  chevreuil;  tu 
ne  1'avais  pas  frequente  assez  longtemps,  il  ne  t'etait 
pas  attache.  M.  le  comte,  j'accepte  avec  plaisir  votre 
quartier  de  chevreuil,  nous  1'arroserons  d'un  petit  vin 
de  mes  vignes;  si  vous  voulez  me  faire  cet  honneur  et 
rendre  le  chevreuil  hors  de  prix,  c'est  de  vouloir  bien 
accepter  d'en  venir  manger  un  morceau  sans  fagon. 

—  Ce  serait  avec  le  plus  grand  plaisir,  monsieur  du 
Coche,  dit  Julien;  mais  je  repars  demain  de  grand 
matin. 

—  Oh!  s'ecria  1'avoue,  vous  retarderez  bien  d'un 
jour. 

—  Et  je  ne  voudrais  pas  contrarier  madame,  dit 
Julien,  en  lui  faisant  subir  1'aspect  de  ce  chevreuil. 

—  Vous  nous  restez,  monsieur  le  comte?  demanda 
1'avoue. 

—  Ma  mere  sera  d'une  inquietude.... 

—  Monsieur,  dit  Louise  a  son  marl,  vous  g6nez 
peut-etre  M.  le  comte. 

Le  jeune  homme  langa  un  regard  a  la  jeune  femme 
qui  voulait  1'empecher  d'accepter  1'invitation. 

—  Je  peux,  dit-il,  envoyer  aujourd'hui  mon  domes- 
tique  prevenir  ma  mere  que  je  ne  la  verrai  qu'apres- 
demain. 

—  Ah !  s'ecria  1'avoue  en  prenant  la  main  de  Julien, 
voila  une  feonne  idee,.. 

Quand  le  comte  fut  sorti,  Louise  dit  a  son  mari : 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  :  pourquoi 
insistez-vous  a  garder  a  diner  M.   de  Vorges?  Vous 
avez  du  remarquer  que  cette  invitation  me  deplaisait. 
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—  Alors,  madame,  dit  M.  Creton,  noln;  maison  v'a 
done  etre  convertie  en  prison.  En  quoi  vous  gene  cette 
invitation? 

—  M.  de  Verges  possede  une  grande  fortune  :  mal- 
gre  votre  bonne  volonte,  vous  lui  offrirez  un  repas 
mediocre,  nous  n'avons  pas  un  train  de  maison  con- 
venable. 

—  Vraiment,  madame,  on  dirait  que  nous  atten- 
dons  le  roi;  vous  avez  vu  combien  les  manieres  du 
jeune  comte  sont  simples  et  sans  affectation.  Ce  jeune 
homme  me  plait. 

—  Cependant,  monsieur,  vous  m'aviez  promis  de 
me  laisser  vivre  a  ma  guise.  Si  je  recois  le  samedi  vos 
amis,  pour  vo'us  faire  plaisir,  c'est  qu'ils  sont  nos 
egaux. 

—  Madame,  le  comte  descend  a  la  T6te-Noire;  il  y 
mange  d'ordinaire  :  j'aurai  soin  de  faire  venir  le  repas 
de  la  Tete-Noire.  Je  vous  le  repete,  je  connais  M.  de 
Verges;  dernierement,  j'etais  pres  de  la  porte  de  la 
ville,  calculant  combien  les  aniers  amenent  de  cruches 
d'eau  par  jour  du  bas  de  la  montagne.  Le  comte  s'en 
retournait  en  voiture  :  il  m'a  salue  le  premier.  Je  sou- 
tiendrai  partout  que  c'est  un  homme  bien  eleve. 

—  Et  parce  qu'il  vous  a  salue,  vous  pretendez  le 
connaitre? 

—  Vous  le  voyez,  madame,  il  me  rend  visite,  et 
daigne  m'offrir  uri  quartier  de  chevreuil;  il  faut  pour- 
tant  savoir  vivre  dans  le  monde. 

—  Quel  homme  singuliervous  etes!  Vcus  voilahors 
de  vous  parce  qu'un  comte  a  daigne  vous  saluer....  II 
poursuit  un  chevreuil,  entre  dans  votre  maison  par 
escalade,  et  vous  dites  qu'il  vous  rend  visite;  il  vous 
offre  un  quartier  de  chevreuil  par  politessc,  car  il  a 
trouble  notre  interieur,  et  vous  voila  fieri  Avez-vous 
bien  pense,  monsieur,  que  demain  vos  amis  viennent 
ici  diner,  suivant  leur  habitude? 
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—  Tu  as  raison!  s'e~cria  1'avoue,  ils  ne  compren- 
draient  pas  le  comte;  je  vais  les  prevenir  de  ne  venir 
que  dimanche. 

—  Toute  la  ville  va  savoir   que  vous  Iraitez  M.  de 
Verges;  vosamis  en  seront  instruits  les  premiers;  ils 
diront  que  vous  rougissez  d'eux.  Vos  manies  de  gran- 
deur courront  la  ville,  et  chacun  en  plaisantera. 

—  Madame,  dit  1'avoue,  je  suis  au-dessus  des  pro- 
pos  de  Molinchart :  que  les  habitues  du  cafe  disent  ce 
qu'ils  voudront,  ce  n'est  pas  dans  ces  endroits-la  que 
je  vais  consulter  le  jugement  public.  Ma  position  dans 
le  barreau  m'eleve  a  une  hauteur  qui  empeche  lesj>ro- 
cards  de  m'atteindre,..  J'ai  invite  a  diner  M.  le  comte 
de  Vorges;  plus  j'y  reflechis,  plus  je  me  trouve  avoir 
raison.  Je  pense  que  vous  voudrez  bien  faire  une  toi- 
lette en  rapport  avec  la  condition  de  la  personne  que 
nous  recevrons. 

—  Une  toilette !  dit  Louise  en  souriant.  Quant  a 
ceci,  monsieur,  vous  me  permettrez  de  ne  pas  m'en 
rapporter  a  votre  gout. 


IV 


UN  GRAND  DINER 

M.  Creton  du  Coche  s'etait  donne  une  peine  consi- 
derable pour  le  diner,  dressant  des  listes  sans  fin, 
ou  figuraient  les  notabilites  de  la  ville,  ses  amis  et 
ses  parents.  Cette  combinaison  produisit  une  liste  de 
cinquante  couverts.  En  voyant  ce  chiffre,  1'avoue  ef- 
fraye  ratura  certains  noms  pour  les  remplacer  par 
d'autres  :  il  hesitait  entre  ses  amis,  ses  parents  et  les 
notabilites,  car  les  trois  combinaisons  se  combat- 
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talent.  Inviter  les  fonctionnaires  de  Molinchart,  c'etait 
donner  un  diner  officiel,  qui  pouvait  faire  croire  que 
1'avoue  cherchait  des  honneurs;  les  amis  et  parents  de 
1'avoue  n'etaienf  pas  tous  gens  du  meilleur  monde , 
M.  Creton  fmit  par  restreindre  sa  table  a  vingt  cou- 
verts,  m&ant  les  trois  combinaisons  qui  devaient 
offrir  aux  yeux  du  comte  de  Verges  la  creme  de  la 
socie"te  molinchartaise. 

Louise  s'etait  chargee  de  divers  details  destines  a 
faire  oublier  certaines  habitudes  bourgeoises  dont 
1'avoue  ne  pouvait  se  departir.  Elle  miten  requisitioR 
les  serres  d'un  jardinier  du  faubourg  pour  garnir  de 
fleurs  la  salle  a  manger.  Elle  fit  enlever  des  tableaux 
trop  admires  par  son  mari  et  veilla  a  la  parfaite  exe- 
cution du  repas,  servi  moitie  par  1'hotel  de  la  Tete- 
Noire,  moitie  par  un  celebre  patissier  de  la  rue  des 
Battoirs. 

Vers  six  heures  du  soir,  les  invites  arriverent  et 
furent  emerveilles  de  1'aspect  qu'une  femme  avail 
donne,  en  moins  d'une  journee,  a  des  appartements 
construits  sans  art  et  decores  sans  distinction.  Louise 
portait  une  robe  blanche,  qui  offrait,  dans  les  plis,  la 
tendre  couleur  de  la  rose -the.  Cette  nuance  delicate 
s'harmonisait  merveilleusement  avec  le  ton  dore  de 
la  peau;  les  grands  yeux  noirs  de  Louise  avaient 
perdu  leur  resignation.  Elle  redevint,  au  diner,  ce 
qu'elle  etait  avant  son  mariage,  une  belle  jeune  fille 
souriante,  heureuse  de  vivre. 

Le  comte  de  Vorges  fut  place  aupres  d'e'le.  A  peine 
4ge  de  trente  ans,  il  conservait  le  charme  de  la  pre- 
miere jeunesse ,  quoique  lui  aussi  offrit  quelque 
teinte  de  melancolie.  Vers  vingt-trois  ans,  ii  etait  re- 
venu  de  Paris,  a  la  suite  d'une  passion  violente  pour 
une  actrice  :  depuis,  il  ne  sortait  plus  de  ses  terres. 
On  I'avait  vu  arriver  un  jour  a  Molinchart,  maigre, 
pale,  triste,  et  quand  la  sante  lui  revint,  il  conserva 
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toujoursunsourire  fin  et  triste  qui  provoquait  lasym- 
pathie. 

Toutefois,  on  racontait  de  lui  des  fails  prodigieux 
et  excessifs,  qui  jetaient  les  esprits  dans  la  surprise. 

La  montagne  de  Molinchart  forme  divers  coudes 
qui  sont  une  dure  montee  presque  inaccessible  aux 
voitures ;  au  milieu  de  cette  montagne  est  un  chemin 
roide,  escarpe,  coupant  court  et  qui  sert  aux  pietons 
ci  abreger  la  route  :  on  appelle,  dans  le  pays,  cette 
route  grimpette,  car  il  faut  une  sorte  d'escalade  pour 
arriver  en  haut.  En  hiver,  il  est  impossible  d'en  des- 
cendre,  ainsi  que  pendant  le  degel. 

Un  jour  de  marche,  les  maraichers  qui  apportent 
leurs  provisions  par  la  grande  montagne ,  furent 
effrayes  a  la  vue  d'un  homme  a  cheval  descendant  au 
galop  la  grimpette.  Le  comte  de  Verges  ayant  entendu 
dire  qu'en  1814  un  officier  russe  avait  tente  1'aventure 
(fait  qu'il  regardait  comme  impossible),  le  renouvela, 
au  risque  de  se  broyer  le  corps  dans  les  ravins. 

II  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  dans  le  pays  une 
vive  curiosite.  Si  Julien  de  Verges  eut  ete  d'une  na- 
ture fanfaronne,  se  plaisant  a  troubler  par  bravade  le 
calme  d'une  petite  ville,  il  eut  passe,  a  la  suite  de 
cette  action,  pour  un  insense;  mais  il  y  avait  une 
telle  froideur  sur  sa  figure  qu'on  n'osa  Ten  railler. 
Avec  quelques  traits  de  cette  nature,  vivant  a  1'ecart 
dans  le  chateau  de  sa  mere,  presque  toujours  a  la 
chasse,  Julien  devint  dans  Molinchart  un  heros  de 
chronique. 

L'avocat  Gregoire,  qui  s'etait  promis  de  faire  parler 
le  jeune  comte,  passa  la  moitie  du  repas  a  chercher 
une  entree  en  conversation.  Quand  il  croyait  avoir 
trouve  une  phrase  et  qu'il  se  tournait  vers  son  voisin 
pour  lui  adresser  la  parole,  1'air  flegmatique  avec  le- 
quel  il  etait  regarde  I'empechait  d'arriver  a  son  but, 
car  il  se  sentait  devine  dans  sa  curiosite. 


LES  BOURGEOIS  DE  MOLINC11ART  41 


M.  Creton  avail  ecrit  lui-meme  les  noms  des  con- 
vives sur  de  petits  morceaux  de  papier  glisse"s  dans  les 
serviettes  ployees  en  triangle.  II  avait  pour  voisin  do 
droite  M.  Lebailly,  un  des  meilleurs  ecouteurs  de  pro-  ' 
vince.  M.  Lebailly,  homme  grave,  aurait  entendu  par- 
ler  leslangues  les  plus  savantes  qu'il  eut  faitun  geste 
d'assentiment  consistant  en  une  etrange  grimace.  Les 
yeux  se  fermaient,  le'nez  s'allongeait,  la  bouche  ren- 
trait  en  dedans,  semblant  avaler  un  tresor.  Quoique 
M.  Lebailly  ne  comprit  rien  a  ce  qu'on  lui  disait,  il 
passait  pourun  homme  d'une  rare  intelligence;  on  ne 
le  consultait  pas,  parce  qu'il  etait  connu  qu'il  ne  re"- 
pondait  pas;  mais  quand  quelqu'un  voulait  s'asseoir 
dans  une  opinion,  il  en  referait  a  M.  Lebailly,  qui  ne 
manquaitpas  sa  grimace  affirmative. 

—  II  me  faudra  beaucoup  de  girouettes,  lui  disait 
M.  Creton  :  j'en  place  une  sur  le  grand  toit,  une  autre 
sur  le  petit  pavilion  qui  fait  retour  sur  la  terrasse,  une 
troisieme  sur  le  mur  de  la  terrasse...  Vous  concevez, 
monsieur  Lebailly,  pourquoi?  Je  n'aurai  pas  besoin 
de  me  deranger  sans  cesse  pour  aller  voir  la  situation 
du  vent.  Si  je  suis  au  premier  etage,  de  ma  chambre 
a  coucher  j'aper§ois  la  girouette  du  petit  pavilion,  et 
dans  le  salon,  tout  en  vaquant  a  mes  occupations,  la 
girouette  du  mur  de  la  terrasse  joue  sous  mes  yeux.. , 
C'est  un  grave  mandat  que  j'ai  accepte,  et  je  veux  le 
remplir  avec  devouement...  Ne  seriez-vous  pas  heu- 
reux,  monsieur  Lebailly,  si  j'allonge  votre  existence 
d'une  dizaine  d'annees?  Voila  pourtant  a  quoi  j'arrive 
en  ne  quittant  pas  de  I'oeil  mes  girouettes. 

—  Monsieur,  ne  me  parlez  pas  de  republique,  disait 
mademoiselle  d'Autremencourt,  repondant  a  M.  Cho- 
tat,  grand-maitre   de  la  loge  franc-magonnique  de 
Molincharl;  non,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  republique.  Ma  mere   1'a  vue,   monsieur,  et  elle 
fremit  encore  des  exces  qui  s'y  sont  passes... 
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—  Cependant,  mademoiselle,  vous  admettez  bien 
qu'il  y  ait  quelques  honnetes  gens  parmi  les  conven- 
tionnels? 

—  Tous  plus  abominables  les  uns  que  les  autres, 
monsieur...    Ce  Saint-Just,   cet  execrable   monstre, 
savez-vous  ce  qu'il  a  fait  dans  Molinchart?  Eh  bien, 
monsieur,  la  famille  de  M.  Delamour  existe  encore 
ici... 

—  Plait-il,   mademoiselle    d'Autremencourt,   s'e- 
cria  M.  Delamour,  qui  entendait  son  nom  mis   en 
question. 

—  Pardon,  monsieur  Delamour,  si  je  rappelle  a  vos 
souvenirs  un  evenement  facheux  :  je  parlais  de  Vic- 
toire  Delamour,  qui  etait  une  jeune  personne  douce, 
bien  elevee,  sortant  du  couvent,  et  toujours  malailive, 
lorsque  cet  ogre  de  Saint-Just  arriva  a  Molinchart.  II 
connaissait  la  famille  de  mademoiselle  Delamour;  il 
se  montre  devoue,  le  scelerat!  ofFrant  de  conduire  ma- 
demoiselle Delamour  a  Paris,  dans  une  maison   de 
sante,  afm  qu'elle  fut  traitee  avec  soin.  Les  parents 
le  croient  et  lui  laissent  emmener  la  jeune  fille.  Savez- 
vous  ce  que.  fait  Saint-Just?  En  arrivant  a  Paris,  il  ne 
perd  pas  une  minute;  mademoiselle  Delamour  quitte 
la  diligence  pour  monter  dans  la   fatale    charrette; 
dans    1'espace   d'un   quart  d'heure ,   elle   est    guil- 
lotinee. 

La  discussion  s'engagea  alors  sur  la  revolution,  que 
mademoiselle  d'Autremencourt  n'avait  pas  mise  surle 
tapis  sans  motif :  elle  voulait  donner  une  legon  a 
M.  Chotat,  chef  de  la  reunion  des  francs -masons, 
qu'on  accusait,  en  1823,  de  tremper  dans  les  conspi- 
rations  de  carbonari.  M.  Chotat  profita  de  cette  atta- 
que  pour  faire  un  plaidoyer  en  faveur  des  idees  revo- 
lutionnaires,  et  une  partie  de  la  table  se  lanca  dans  la 
discussion. 

—  Que  vous  devez  souffrir,  madame,  dit  Julien,  en 
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s'adressant  a  Louise,  d'etre  obligee  d'entendre  de  tels 
propos-! 

—  J'en  ai  pris  mon  parti,  monsieur,  dit-elle. 

—  Pas  gaiement,  du  moins,  dit  le  comte;  quoi  que 
vous  fassiez,  les  secretes  melancolies   qui   sont   en 
vous  apparaissent  a  la  surface  et  viennent  voiler  votre 
beau  regard.  Je  vous  comprends,  madame,  et  je  sens 
avec  quelle  peine  vous  subissez  les  gens  qui  vous  en- 
tourent. 

—  Je  vis  le  plus  souvent  seule  aupres  de  mon  mari. 

—  Sans  doute,  poursuivit  Julien,  M.  Creton  est  un 
honn&te  homme  ;  il  est  incapable  de  chercher  a  vous 
peiner,  et,  cependant,  a  chaque  minute  de  la  journee 
il  vous  froisse...  Quand  on  a  souffert  comme  moi,  ma- 
dame... 

—  Vous  avez  autant  souffert,  ^raiment  ?  dit  Louise 
d'un  ton  legerement  ironique. 

—  Riez,  madame. 

—  Monsieur,  je  ne  me  moque  pas,  croyez-le!  mais, 
a  votre  age,  il  me  semble  difficile  de  croire  a  de  pa- 
reils  tourments.  Vous  etes  libre,  s'ecria-t-elle   d'un 
ton  melancolique. 

—  Les  femmes  sont  singulieres,  dit  Julien;  tout  a 
1'heure,  madame,  vous  resistiez  a  avouer  la  melancolie 
peinte  sur  vos  traits,  maintenant,  vous  parlez  de  li- 
berte  avec  1'accent  d'un  prisonnier.   _ 

—  Etil  est  prouve,  demanda  Louise  en  rompant  ce 
dialogue  et  en  s'adressant  a  mademoiselle  d'Autre- 
mencourt,  que  Saint-Just  a  commis  ce  crime  unique- 
ment  pour  son  plaisir? 

—  Voila  bien  ma  femme,  dit  M.  Creton,  il  lui  faut 
une  heure  pour  reflechir  &  la  conversation;  on  ne 
parle  plus  de  Saint-Just,  maintenant,  c'est  fini.  Mon- 
sieur le  comte,  ne  faites  pas  attention  si  ma  femme  ne 
vous  repond  pas  immediatement,  elle  est  tres-refl^- 
chie. 
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Louise  baissa  la  tete  sous  les  sarcasmos  do  sou 
mari,  tandis  qu'un  sourire  imperceptible  se  dessinait 
sur  les  levres  de  Julien.  II  laissa  la  conversation  re- 
prendre  son  cours  sans  profiler  de  la  situation  que 
M.  Creton  faisait  a  sa  femme. 

Louise,  en  ce  moment,  affectait  de  causer  avec  son 
voisin,  M.  Janotet,  qui  lui  detaillait  la  maladie  de  sa 
femme.  M.  Janotet,  juge  suppleant  au  tribunal  de 
Molinchart,  ne  siegeait  jamais  et  se  contentait  du 
titre.  On  craignait  son  intelligence,  car  il  lui  etait  ar- 
rive de  confondre  les  temoins  avec  1'accuse.  C'etait  un 
homme  aux  yeux  pales,  au  teint  blanc,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  de  la  poreelaine  transparente.  II 
souriait  frequemment,  s'interessait  aux  details  les  plus 
simples  de  la  vie,  et  passait  son  temps  a  s'inquieter 
des  nouvelles  de  la  sante\  Avec  un  :  «  Comment  vous 
portez-vous?  »  il  tirait  des  motifs  de  conversation 
pour  toute  la  soiree.  M.  Janotet  delayait  sa  conversa- 
tion dans  une  eau  fade,  et,  pour  mieux  se  faire  enten- 
dre de  ses  interlocuteurs,  car  il  avait  une  voix  blanche 
et  insaisissable,  il  se  penchait  a  leur  oreille  comme 
s'il  avait  a  leur  confier  des  secrets.  Louise  subit  dans 
tous  ses  details  1'indisposition  de  madame  Janotet, 
qui  n'avait  pu  venir  au  repas. 

—  Elle  a  attrape  un  coup  d'air,  disait  son  mari,  en 
se  promenant  avant-hier  soir  sur  les  remparts.  Nous 
avons  appele  immediatement  le  medecin,  qui  lui  con- 
seille  de  prendre  des  managements.  La  malade  ingur- 
gite  beaucoup  de  guimauve  tres-peu  sucree,  paixe 
que  le  sucre  est  echauffant,  ce  qui  ne  convient  pas  au 
temperament  de  madame  Janotet ;  mais,  avec  de  la 
patience  et  du  repos,  ma  femme  ne  peut  tarder  &  se 
guerir. 

—  Madame  Janotet  me  parait  souvenl  indisposee, 
dit  Louise. 

—  Trop  souvent,  madame;  elleest  si  delicate  qu'un 
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rien  la  met  hors  d'elle-mSme  :  une  porte  ouverte,  une 
fenfire  sans  tampons,  un  peu  d'humidite,  trop  de 
chaleur...  elle  craint  surtoutles  chaleurs. 

—  Monsieur  votre  fils  grandit  tous  les  jours,  dit 
Louise,  en  regardant  le  petit  Janotel,  qui  rougit  con- 
siderablement  en  baissant  les  yeux,  aussitot  qu'il  en- 
tendit  qu'on  s'occupait  de  lui. 

Le  petit  Janotet,  decalqueaffaibli  du  jugesuppleant, 
semblait  un  souffle,  tant  il  etait  pale,  malingre  et 
timide  a  1'age  de  quinze  ans.  L'enfant  ne  quittait 
jamais  son  pere  et  sugait  les  principes  de  son  imbeci- 
lite". 

Quoiqu'il  prit  de  1'age,  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient  1'appelaient  encore  Toto,  et  il  semblait  pris  d'ef- 
froi  quand  il  s'entendaitappeler  par  son  veritable  nom. 
On  le  voyait  partout  suivre  son  pere,  le  tenir  par  ie 
pan  de  1'habit;  le  juge  suppleant  entrait-il  dans  un 
salon,  immediatement  apparaissait  sur  ses  talons 
Toto,  qui  serait  mort  de  frayeur  s'il  avait  ete  separe 
de  son  pere  par  une  porte. 

—  Est-ce  que  je  te  fais   peur,   mon  enfant?  dit 
Louise. 

—  II  est  doux,  mais  timide,  dit  M.  Janotet  en  re- 
gardant son  fils  avec  complaisance. 

Pendant  ces  conversations,  Julien  donnait  signe 
d'une  vive  impatience;  Louise  1'eritendait  frapper  le 
parquet  de  petits  coups  saccades.  Elle  cut  pitie  deson 
hote  et  se  tourna  vers  lui. 

—  Ne  suis-je  pas,  dit-elle,  forcee  de  faire  les  hon- 
neurs  de  chez  moi? 

—  Je  \ou8  plaignais,  madame,  de  depenser  votre 
jolie  voix  pour  de  tels  etres.   • 

—  Le  monde  n'a-t-il  pas  ses  exigences?  dit  Louise. 
Remarquez,   monsieur,  que  vous  laisserez  chez  nos 
invites  une  impression  facheuse  ;    vous   ne   leur  avez 
pas  encore  adresse  la  parole,  et  ils  en  seront  d'autant 
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plus   blesses,  que  votre  litre  leur  fera  croire  a  de  la 
fierte  de  votre  part. 

—  Ma  fortune  et  mon  titre  ne  m'ont  jamais  tourne 
la  tele;  mais  je  parle  peu  d'ordinaire,  et  ne  m'entre- 
tiens  qu'avec  les  personnes  qui  me  sont  sympathiques. 

—  Nos  invites  nevousconnaissent  pas  intimement, 
monsieur;  vous   dites  que  vous  parlez  peu,  mais  on 
vous  a  vu,  presque  tout  le  diner,  causer  avec  moi. 

—  Aupres  de  \ous,  madame,  je  ne  me  sens  plus  en 
province,  et  je  crois  retrouver  les  femmes  distinguees 
que  j'ai  rencontrees  quelquefois  dans  les  salons  pari- 
siens. 

—  Essayez,  monsieur,  de  vous  souvenir  que  nous 
sommes  en  province. 

A  partir  de  ce  moment,  Julien  changea  de  fa^on 
d'agir  :  il  sourit  au  dernier  calembour  de  1'avocat 
Gregoire,  qui  en  profita  pour  lui  dire  qu'il  avait  beau- 
coup  connu  son  pere,  et  qu'il  lui  avait  fait  gagner 
jadis  un  proces  important.  La  vieille  demoiselle  d'Au- 
trernencourt  se  laissa  prendre  a  un  sourire  affectueux 
du  comte  de  Vorges,'et  entama  1'eloge  de  la  noblesse. 
La  discussion  sur  les  variations  de  I'atmosphere  con- 
tinuait  entre  M.  Creton  du  Coche  et  ses  voisins;  Ju- 
lien en  profita  pour  inviter  1'avoue  a  venir  faire  des 
comparaisons  entre  le  climat  de  la  vallee  et  celui  de  la 
montagne,  et  a  s'installer  quelques  jours  au  chateau 
de  Vorges,  ou  il  trouverait  tout  ce  qui  lui  serait  ne- 
cessaire  pour  ses  observations  scientifiques. 

—  Un  dc  mes  parents,  dit  Julien,  est  president  de 
1'Academie  de  Reims.  Je  crois,  monsieur  du  Coche, 
qu'il  serait  tres-interessant  de  communiquer  vos  tra- 
vaux  a  cette  societe  savante  et  de  vous  en  faire  rece- 
voir  membre, 

—  Comment  done,  monsieur  le  comte;  s'ecria  1'a- 
voue,  qui  voyait  avec  joie  les  honneurs  scientifiques 
fondre  sur  lui. 
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—  Cette  Academic,  dit  Julien,  s'occupe   mediocre- 
ment  d'art  et  de  belles-lettres  ;   cependant  on  y  com- 
pose quelquefois  des  morceaux  de  poesie  fort  remar- 
quables  pour  une  ville  industrielle,  mais  les  efforts  de 
la  societe  academique   se  tournent  plutot  vers  les 
questions  d'utilite   pratique,  et  je  suis  certain  qu'on 
•ccueillerait  votre  demande  avec  intent. 

Jusqu'a  la  fin  du  repas,  Julien  s'occupa  tour  a  tour 
des  differents  convives,  et  se  m61a  a  la  conversation, 
trouvantdes  paroles  flatteuses  pour  chacun. 

—  Merci,  monsieur,  dit  Louise  en  acceptant  le  bras 
du  comte,  qui  la  conduisait  de  la  salle  a  manger  au 
salon.  Vous  avez  gagne  le  coeur  de  tout  le  monde. 

—  Vrai,  de  tout  le  monde?  dit  le  jeune  homme. 
Ah  !  je  suis  heureux  ! 

—  II  ne  vous  reste  plus,  dit  la  femme  de  1'avoue, 
qu'a  mettre  de  cote  un  reste  de  raillerie  parisienne, 
que  personne  ici  ne  devine,  mais  que  je  comprends 
parfaitement.  II  est  trop  facile  d'accabler  de  sarcasmes 
ces  pauvres  provinciaux  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
leur  petite  ville, 

—  Vous  voulez  me  rendre  parfait,  dit  Julien  ;  si  je 
pouvais  vous  voir  quelquefois,  madame,  je  crois  que 
vous  fmiriez  par  me  faire  adorer  tous  vos  invites. 

—  Adorer,  dit  Louise,  c'est  beaucoup ;  supportez- 
les,  sans  vous  inquieter  de  leurs  laibles. 

—  Bt  vous  me  permettrez  de  venir  plus  souvent 
vous  rendre  visite  ? 

—  Je  ne  1'ai  pas  entendu  de  la  sorte,  monsieur. 
Quel  interet  trouveriez-vous  a  la  maison  ? 

—  Quel  interet !  madame;  vous  voir,  vous  parler, 
vous  ecouter,  n'est-ce  pas  la  le  plus  grand  bonheur... 
Je  suis  sdr  que  ma  mere  ne  me  reconnaitra  pas ;  je 
me  sens  deja  change;  il  est  impossible  que  ma  figure 
n'en  temoigne  pas  quelque  chose. 

-•  Assez,   monsieur,  dit  Louise  avec  un  ton  d'a- 
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mical  commandement;   on  va  nous  faire  de  la  musi- 
que. 

En  ce  moment,  une  note  percante  venait  de  se  faire 
entendre  dans  1'appartement,  M.  Janotet  avait  tire  de 
sa  poche  une  petite  flute,  et  soufflait  dedans  pour 
1'echauiFer. 

—  Monsieur  le  comte,  (lit  1'avoue,  ces  messieurs 
nous  ont  prepare  une  surprise  apres  le  cafe  :  M.  Ja- 
notet va  jouer  le  Duel,  un  fort  beau  duo,  avec  M.  Pec- 
tor,  le  meilleur  basson  du  departement. 

Jnlien  se  leva,  regarda  la  musique  sur  un  des  pu- 
pitres,  et  fut  etonne  de  voir  sur  le  frontispice  :  Duo 
pour  deux  violons. 

—  Nous  le  jouons  pour  basson  et  petite  flute,  dit 
M.  Janotet,  et  m6me  divers  artistes  de  la  capitale, 
qui   nous  ont  eutendus   1'executer,  trouvent  que   le 
morceau  y  gagne   a  cause  de  la  difference  des  tim- 
bres. 

—  Oui,  dit  Julien,  deux  violons  seraient  trop  uni- 
form es. 

—  Precisement.  Voyons,  Toto,  ditM.  Janotet  a  son 
fils,  tu  ne  peux  cependant  pas  rester  dans  mes  jambes 
pendant  que  je  jouerai....  Tiens  le  cahier,  tu  seras 
tout  pres  de  moi. 

L'enfant  prit  la  musique,  quoiqu'il  tremblat  a  cha- 
que  son  qui  s'echappait  de  Instrument  de  M.  Pector. 

—  Vous  allez  voir,  dit  a  Julien  M.  Creton  clu  Coche, 
une  petite  comedie  des  plus  interessantes. 

M.  Creton  se  frottait  les  mains  et  faisait  asseoir  ses 
invites  en  cercle  autour  des  deux  amateurs. 

—  Vous  ferez  le  combat,  surtout,  disait-il  aM.  Pec- 
tor,  qui  ayant  ajuste  les  diverses  pieces  de  son  ins- 
trument, dirigeait  son  basson   en   avant  comme  une 
couleuvrine. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,   dit  M.  Pector,  si 
M.  Janotet     consent. 
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L'avoue  courut  au  devant  de  M.  Janotet,  qui  don- 
nait  ses  instructions  a  son  fils. 

—  Toto,  fais  bien  attention  a  retourner  la  page,  tu 
me  ferais  manquer  mes  variations. 

—  Janotet,  un  beau  combat,  s'ecria  1'avoue. 

'  __  c'est  bien  connu,  dit  le  juge  suppleant,  qui  ai- 
mait  a  se  faire  prier. 

—  Monsieur  le  comte  de  Verges  ne  se  doute  pas  de 
ce  qui  \a  se  passer,  dit  M.  Creton  ;  je  suis  certain 
qu'il  sera  enchante  de  ce  divertissement....  Mesdames 
et  messieurs,  je  vous  demanderai   un  peu  de  silence 
pour  entendre  le   duel  que  vont  engager  devant  vos 
yeux  deux  terriblesadversaires. 

II  se  fit  alors  un  grand  calme  dans  le  salon.  Les  ins- 
trumentistes,  places  en  face  Tun  de  1'autre,  se  regar- 
daient  fixement.  A  un  signe  delete  du  juge  suppleant, 
M.  Pector  fit  avec  son  basson  un  salut  croise  que  la 
petite  flute  lui  rendit  comme  s'il  s'etait  agi  de  battre 
la  mesure.  M.  Janotet  se  fendit,  tenant  droit  son 
sifflet :  on  eut  dit  qu'il  voulait  percer  son  adver- 
saire,  qui,  le  basson  en  arret,  jouissait  de  su- 
primes  avantages,  a  cause  de  la  longueur  del'instru- 
ment. 

—  Que  pretendent  faire  ces  deux  messieurs?  de- 
manda  Julien  a  Louise. 

—  Imiter  un  combat  a  1'epee. 

—  II  faut,  madame,  que  je  vous  aie  jure  d'etre 
serieux... 

—  Vous  n'£tes  encore  qu'au  debut ;  patience,  dit 
Louise. 

Eu  ce  moment,  les  deux  instrumentistes  parcou- 
raient  le  cercle  en  sens  inverse  et  faisant  mine  de  se 
poursuivre;  Tote  tenait  son  pere  par  le  pan  de  1'habit 
et  semblait  terrifie  du  long  basson  qui  marehait  der- 
riere  lui. 

—  Tres-bien!   s'ecria  M.  Creton  du  Coche,  c'est 
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parfait;  ne  jurerait-on  pas  un  veritable  duel,  mon- 
sieur le  comte? 

--  Sans  doute,  monsieur  Creton,  mais  les  armes  ne 
sont  pas  egales. 

—  Qu'importe!  on  se  figure  un  combat  et  on  oublie 
qu'on  est  en  presence  de  musiciens.  Tenez,  mademoi- 
selle d'Autremencourt  se  cache  les  yeux  tant  elle  a 
horreur  des  duels...  Pschtt !  voila  le  basson  qui  com- 
mence... 

M.  Pector  venait  de  lancer  les  premieres  notes  du 
Duel,  qui  est  un  morceau  imitatif  du  temps  du  Direc- 
toire.  Au  debut,  on  cntendait  une  sorte  de  querelle 
entre  deux  individus.  Le  basson,  avec  sa  voix  grave, 
semblait  une  sorte  de  personnage  grave  qui  a  ete  in- 
sulte  dans  un  endroit  public  par  un  6tre  d'un  caractere 
leger  et  pointu,  represente  par  la  petite  flute.  L'execu- 
tion  de  la  dispute  marcha  avec  quelque  ensemble ; 
mais  quand  les  propos  s'envenimerent,  et  quelacolere 
dut  etre  represented  par  des  roulades  aigiies  sans  fin, 
la  petite  flute  se  troubla  et  laissa  le  basson  continuer 
seul  ses  arpeges  melancoliques. 

—  Pardon,  monsieur  Pector,  s'ecriaM.  Janotet,  ar- 
retez-vous,  vous  ne  m'attendez  pas... 

M.  Pector  continuait  gravement  sa  partie,  s'inquie- 
tant  peu  si  ses  arpeges  interminables  pouvaient  offrir 
quelque  interet  a  la  soci6te.  M.  Janotet  sauta  si  brus- 
quement  sur  1'instrument,  que  M.  Pector  fit  une  gri- 
mace terrible. 

—  Vous  avez  failli  me  faire  avaler  1'anche,  monsieur 
Janotet,  dit-il  d'un  ton  courrouce ;  on  ne  se  precipite 
pas  avec  tant  de  vivacite  sur  un  instrument  que  vous 
savez  fragile. 

—  Monsieur  Pector,  j'avoue  que  j'ai  ete  un  peu  vif; 
mais  je  vous  prierai  de  commencer  Yallegro. 

—  C'est  impossible,  monsieur  Janotet ;  mon  anche 
est  bris<3e,  et  je  n'cn  ai  pas  de  rechange  dans  ma  boite. . , 
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Comme  la  discussion  se  prolongeait,  et  qrue  la  pas- 
sion qui  avail  inspire  le  compositeur  du  Duet :semblait 
etre  passee  dans  le  sang  des  deux  rausiciens,  le  comte 
profita  de  ce  trouble  pour  prier  Louise  de  le  recevoir. 

—  Vous  voulez,  monsieur,  quitter  votre  retraite  et 
frequenter  ces  provinciaux,  dont  vous  pensez  tant  de 
mal? 

—  Si  vous  y  etes,  madame,  il  n'y  a  plus  de  province. 
Que  m'importe  ce  qui  se  dira  autour  de  moi,  je  n'en- 
tendrai  que  votre  voix;  tout  disparait,  je  ne  vois  que 
vous,  vous  seule. 

—  Je  vais  prier  M.  Creton  de  devenir  un  peu  jaloux, 
dit  Louise.  Savez-vous  que,  s'il  vous  enteridait,  il  pour- 
rait  perdre   un  peu  de   sa  superbe  tranquillite?... 
Monsieur,  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service. 
Mademoiselle  d'Autremencourt  cherche  un  quatrieme 
pour  faire  une  partie  de  boston. 

—  Et  vous  m'enverriez  gaiement,  madame,  sous  le 
feu  d'un  aussi  terrible  ennemi. 

—  Vous  aurez  une  amie  devouee  dans  mademoi- 
selle d'Autremencourt;   sachez  qu'elle  est  mauvaise 
langue. 

—  Heureusement  pour  moi,  madame,  je  ne  connais 
pas  le  boston. 

—  Alors,  monsieur,  vous  me  permettrez  de  vous 
quitter ;  une  maitresse  de  maison  doit  se  devouer. 

—  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  jouer  en  face  de 
vous,  madame?  dit  Julien. 

—  Ah  !  dit  Louise  en  souriant,  voussavez  le  boston. 

—  Oh  !  tres-peu,  madame ;  je  ne  joue  jamais.  Reel- 
lement,  je  mettrais  mon  partenaire  en  fureur,  et  j'ar- 
riverai  a  un  resultat  tout  contraire  a  celui  que  vous 
pretendiez,  madame,  en  faisant  la  partie  de  made- 
moiselle d'Autremencourt. 

—  Vous  6tes  sauve,  monsieur,  dit  Louise  !  M,  Pec- 
tor  fait  un  quatrieme  ! 
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—  Nous  sommes  sauves,  dit  Julien. 

—  Je  n'accepte  pas  cette  association,  dit  Louise. 
L'avoue  qui  rodait  dans   son  salon,  vint  vers  le 

comte. 

—  Oh !  monsieur  du  Coche  I 

—  Je  craignais  que  ma  femme  ne  put  soutenir  la 
conversation.  As-tu  offert  du  vespetro  a  monsieur  le 
comte? 

—  Je  vous  remercie,  dit  Julien. 

—  C'est  un  vespetro  merveilleux,  il  a  un  arome  par- 
ticulier.  Marie,  apportcz-nous  le  vespetro,  vous  savez, 
en  haut  de  Tarmoire. 

—  Vraiment,  monsieur  du  Coche,  vous  me  combie^, 
mais  je  ne  bois  jamais  de  liqueurs. 

—  II  est  d'une  douceur  !...  Janotet!  un  petit  verre 
de  vespetro. 

—  Je  veux  bien,  dit  la  petite  flute. 

—  Toto  boira  bien  aussi  un  peu  de  vespetro;  vous 
allez  le  sentir,  monsieur  le  comte,  le  parfum  vous  de- 
cidera  ;  je  1'ai  achete  a  la  vente  d'un  vieux  cure  qui  s'y 
connaissait....  Personne,  dans  Molinchart,  ne  vous 
ferait  boire  de  pareille  liqueur,  excepte  M.  le  sous- 
prefet,  a  qui  j'ai  fait  hommage  de  trois  bouteilles. 

—  Monsieur  du  Coche,  dit  Julien,  je  vous  deman- 
derai  la  permission  de  me  retirer ;  demain,  avant  mon 
depart,  je  viendrai  prendre  conge  de  madame  et  de 
vous,  et  j'espere  que  nos  bonnes  relations  a'en  reste- 
ront  pas  la. 

—  Certainement,  monsieur  le  comte,  dit  1'avoue. 
Le  jeune  homme  donna  la  main  au  mari  et  a  la 

femme,  et  sortit,  laissant  Louise  sous  le  coup  d'idees 
nouvelles.  Elle  resta  jusqu'a  la  fin  de  la  soiree  au  coin 
du  feu,  regardant  fixement  la  plaque  de  la  cheminee, 
la  flamme,  1'humidite  qui  sortait  a  bouillons  des  buches, 
les  mille  etincelles  qui  couraient  et  sautillaient  clans  la 
cheminee,  Quand  on  pense,  le  feu  est  un  monde. 
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—  Eh  bien!  dit  1'avoue  en  surprenant  sa  femme 
dans  cet  etat. 

Louise  tressaillit  comme  si  elle  revenait  a  la  vie. 

—  Tout  le  monde  s'en  va,  dit  M.  Creton  du  Coche, 
et  nos  invites  veulent  te  faire  leurs  compliments. 


LA  VIEILLE  PILLE 

Ursule  Creton  demeure  a  1'angle  de  la  rue  Basse, 
jdans  une  maison  a  deux  etages,  qui  donne  sur  la 
petite  place.  II  n'est  pas  d'enfant  dans  Molinchart 
qui  ne  se  soit  arrete,  en  sortant  de  1'eeole,  devant  la 
fen^tre  toujours  ouverte  du  rez-de-chaussee,  ou  s'a- 
pergoit  le  plus  singulier  musee  que  puisse  concevoir 
1'imagination  d'une  devote.  La,  sont  entasses  des 
cadres  remplis  d'ossements  de  saints,  caches  dans  les 
profondeurs  de  petits  papiers  dores  et  roules;  un  frag- 
ment de  sainte  Perpetue  repose  a  cote  d'un  mor- 
jeau  du  metacarpe  de  saint  Victorien;  sainte  Vero- 
nique  a  laisse  une  parcelle  de  tibia  a  cote  d'une  miette 
iu  metatarse  de  saint  Fructueux.  Dans  des  cadres  de 
)ois  noir  se  voient  de  lugubres  arbres  symboliques  sur 
es  feuilles  desquels  le  graveur  a  inscrit  le  nom  des 
peches  mortels.  Deux  Enfants  Jesus  de  cire,  ornes  de 
perruques  en  coton,  tronent  de  chaque  cote  de  la  che- 

Vminee  sous  des  globes  de  verre. 

^""*0n  distingue  peu  d'objets  profanes  au  milieu  de  ce 
singulier  musee;  cependant,  il  faut  citer  le  tableau  des 
assignats  sous  la  Revolution,  qui  represente  de  nom- 
breux  assignats  accumules  au  centre  desquels  se  voit 
uu  gueux,  qui,  appuye  sur  son  baton,  s'arrachant  les 
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cheveux  de  desespoir,  semble  prendre  le  parti  de  fuir 
ce  maudit  pays  d'assignats;  mais  le  monument  le 
plus  important  du  musee  delavieillefille,estlaPassion 
en  bouteille,  qui  veut  une  explication. 

Notre-Dame  de  Liesse  est  un  bourg  important  pres 
de  Molinchart,  qui  attire  une  foule  considerable  de 
pelerins,  par  la  croyance  aux  miracles  d'une  Vierge 
noire,  dont  la  vie  a  tente  plus  d'une  plume  pieuse. 
Toute  la  semaine,  les  cherains  des  alentours  sontrem- 
plis  de  paysans  qui  viennent  a  pied  de  dix  lieues  a  la 
ronde,  afin  d'interceder  aupres  de  Notre-Dame  de 
Liesse  pour  que  cesse  le  regne  des  foulures,  des  bras 
casses  et  des  entorses. 

La  vue  de  la  sacristie  de  1'eglise  est  d'un  aspect 
consolant  :  on  n'y  voit  pour  ornement  que  des 
bequilles  de  diverges  grandeurs  suspendues  aux 
murs;  suivant  le  sacristain ,  ce  sont  les  bequilles 
des  boiteux,  des  paralytiques  qui,  apres  quelques 
prieres,  s'en  sont  retournes  avec  des  jambes  de  quinze 
ans.  Une  armoire  vitree  fait  face  aux  bequilles;  c'est 
le  tresor  de  1'eglise,  renfermant  les  nombreux  dons 
laisses  par  les  croyants.  Montres  d'argent,  bagues  d'or, 
forment  le  fonds  du  tresor,  qui  a  quelque  analogic 
avec  la  devanture  d'un  orfevre. 

Le  commerce  de  Liesse,  en  se  pliant  au  gout  des 
pelerins,  devint  une  source  de  fortune  pour  les  habi- 
tants. Tout  y  est  pieux  :  la  se  fabriquent  mille  objets 
a  bon  marche,  qui  prennent  une  valeur  d'etre  touches 
par  la  Vierge  noire.  Un  paysan  ne  manque  jamais  de 
s'en  retourner  avec  un  bouquet  de  fleurs  artificielles 
a  son  chapeau,  entremelees  de  clinquant,  qui  Qattent 
les  gouts  des  campagnards  pour  lesTchoses  voyantes. 

Les  pelerins  emportent  encore  dans  leur  famille  la 
bouteille  de  la  Passion,  qui  a  elle  seule  constitue  un 
drame,  destine  a  occuper  les  soirees  d'hiver.Les  clous, 
1'eponge,  la  croix,  Techelle,  le  vase  a  vinaigre,  Jesus- 
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Christ,  le  marteau,  les  tenailles,  la  scic,  la  Vierge 
noire,  de  petites  medailles  de  cuivre,  plongent  dans 
1'eau  enfermee  dans  une  bouteille.  La  moindre  agita- 
tion fait  remuer  tous  ces  objets,  qui  constituent,  pour 
le  paysan,  un  drame  religieux,  aussi  puissant  que  les 
mysteres  du  moyen  age.  Ces  divers  objets,  executes  en 
verre  colorie,  sont  suspendus  dans  la  bouteille  par  de 
petits  globules  de  verre  creux.  La  bouteille  a  ete 
fermee  par  1'industrie  du  verrier.  Cette  danse  reli- 
gieuse,  enfermee  dans  1'eau  d'une  bouteille  transpa- 
rente,  continue  £  entretenir  dans  1'esprit  des  paysans 
na'ifs  1'idee  de  miracles. 

On  ne  sait  pas  de  quelle  e"poque  date  1'inventfon  de 
cette  Passion,  qui  doit  remonter  a  des  temps  recules, 
si  on  s'en  rapporte  &  la  fagon  grossiere  dont  sont  souf- 
fles les  personnages. 

La  Notre-Dame  de  Liesse,  a  la  figure  noire,  est  lu- 
gubre;  le  marteau  qui  servit  a  enfoncer  les  clous  au 
Calvaire  est  quelquefois  aussi  grand  que  Jesus-Christ; 
les  clous  sont  plus  gros  que  le  marteau.  La  coloration 
est  employee  avec  une  brutalite  sauvage;  mais  le 
paysan  retrouvant  dans  ces  objets  une  image  de  la 
Passion,  n'en  detaille  pas  les  defauts ;  il  s'etonne 
toute  sa  viede  la  bouteille  fermee  comme  par  miracle, 
et  recommence  1'education  religieuse  de  ses  enfants 
en  leur  montrant  sur  sa  cheminee  1'objet  qui  a  et£ 
touche  par  Notre-Dame  de  Liesse. 

Ursule  Creton  tenait  a  la  fameuse  bouteille  de  Liesse 
plus  qu'a  la  vie ;  peut-etre  eut-elle  sacrifie  tout  son 
musee  a  la  Passion  en  bouteille.  Les  petites  villes 
sont  devenues  sceptiques  et  ne  croient  plus  a  ces 
objets  dont  la  forme  est  vulgaire ;  mais  la  vieille  fille 
avait  conserve,  a  cinquante-six  ans,  le  gout  des  choses 
pieuses  de  sa  jeunesse.  Tous  les  matins  elle  cpousse- 
tait  son  musee  avec  un  soin  particulier  et  levait  dcli- 
catemcnt  les  globes  qui  recouvraient  les  Enfants 
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Jesus  de  cire,  afin  de  s'assurer  que  la  poussiere  ne 
s'e"tait  pas  introduite  dans  les  boucles  de  colon  blanc 
qui  font  ressortir  la  cire  rose  de  leur  figure. 

La  vie  de  mademoiselle  Creton  etait  ainsi  remplie  : 
elle  allait  entendre  la  messe  basse,  se  confessait  deux 
fois  la  semaine,  et  apres  la  messe  entrait  a  la  sacristie, 
sous  le  pretexte  de  voir  si  la  banniere  de  la  Vierge 
n'avait  pas  besoin  d'entretien ;  c'etait  matiere  a  cau- 
series  avec  le  suisse,  le  bedeau,  provisions  de  nou- 
velles  pour  leg  soirees  qu'elle  passait  chez  les  devotes. 
Le  cure  montrait  une  patience  angelique  a  ecouter  la 
vieille  fille  qui,  en  qualite  de  porteuse  de  la  banniere, 
s'inquielait  des  moindres  actions  des  jeunes  enfants 
faisant  partie  de  cette  congregation.  Elle  fatiguait 
les  soeurs  de  la  Providence  qui  tenaient  une  ecole 
gratuite  de  jeunes  filles,  et  se  montrait  jalouse  de 
1'autorite  qu'elle  avait  conquise  sur  elles  pendant  les 
processions. 

C'etaient  de  nouveaux  cantiques  qu'elle  apportait 
chez  les  soeurs  et  qu'elle  entonnait  avec  un  accent  de 
tabatiere  neuve.  Les  polissons  de  la  rue  qui  la  sur- 
prenaient  chantonnant  pendant  qu'elle  £poussetait 
son  musee,  lui  repondaient  par  des  accents  nasillards, 
et  prenaient  la  fuite  en  la  voyant  armee  d'un  pot 
d'eau. 

Ursule  Creton,  longue  et  maigre,  portait  habituel- 

1  lenient  a  la  ville  un  chapeau  vert-clair  double  dejaune; 

I  sous  cette  coiffure  de  perroquet  elle  redressait  la  tete. 

I  Peut-6trequelquesideesde  coquetterie  sommeillaient- 

[ elles  encore  en  elle.  Ainsi  que  beaucoup  de  femmes 

laides  et  vieilles,  elle  ne  pardonna  jamais  a  Louise  sa 

Jbeaute. 

A  partir  du  mariage,  elle  e"vita  de  rendre  visite  a 
son  frere,  et  affecta  de  parler  a  sa  belle-sceur  a  la 
troisieme  personne,  afin  de  ne  pas  1'appeler  ma  soeur. 
Les  relations  entre  la  vieille  fille  et  Louise  laissaient 
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&  la  jeune  femme  un  tel  sentiment  de  crainte,  qu'elle 
restait  quelquefois  cinq  minutes  devant  la  porte  avant 
de  sonner,  retardant  une  entrevue  desagreable  ainsi 
que  tous  les  espritstimides. 

—  Madame  Creton  a  donne  hier  un  tres-beau  diner, 
pretend-on  dans  la  ville.  Je  suis  etonnee  vraiment  de 
n'y  pas  avoir  e"te  invitee,  dit  la  vieille  fille  a  sa  belle- 
soeur,  a  la  premiere  visile  qu'elle  lui  rendit. 

Louise  se  troubla,  quoique  son  mari  eut  fait  lui- 
m£me  les  invitations.  II  avait  neglige  d'en  instruire 
sa  so3ur,  sachant  qu'elle  ne  viendrait  pas  :  la  jeune 
femme  exposa  le  fait  sincerement. 

—  N'importe,  madame  Creton  devrait  connattre  la 
politesse.   J'excuse  mon  frere,  sachant  que  dans  ces 
occasions  la  maitresse  de  la  maison  fait  tout;  mais 
madame  Creton  aurait  pu  m'en  faire  part...  Peut-£tre 
voudrait-on  me  se"parer  de  mon  frere. 

—  Oh !  madame,  s'ecria  Louise. 

—  Depuis  le  mariage  de  madame  Creton,  mon  frere 
a  change  visiblement  de  manieres  avec  moi  :  plus  de 
ces  petits  soins  auxquels  j'etais  habituee  jadis !  ma- 
dame Creton  a  de  1'empire  sur  son  mari,  toute  la  ville 
le  sait.  On  a  invite  a  diner  ce  comte  de  Verges,  sans 
doute  parce  qu'il  fait  meilleure  mine  a  table  qu'une 
pauvre  devote? 

—  Mademoiselle,  dit  Louise,  M.  Creton  a  tellement 
insiste  pour  admettre  M.  de  Verges  a  sa  table,  que  je 
n'ai  pu  poliment  ne  pas  souscrire  a  ses  desirs.  Vous 
pouvez  le  lui  demander. 

—  Les  maris  seront  toujours  les  mSmes.  Madame 
Creton  est  assez  fine  pour  faire  croire  a  mon  frere 
qu'il  veut  depuis  un  siecle  des  choses  qui  ne  lui  en- 
traient  pas  dans  la  pensee  une  minute  auparavant. 

Alors  la  vieille  fille  s'emporta  contre  le  luxe  mo- 
derne,  contre  les  gens  qui  tiennent  table  ouverte,  cita 
un  sermon  sur  la  pauvrete ,  et  finit  par  montrer 
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M.  Creton  du  Coche  sur  un  fumier,  comme  le  Lazare. 

Cette  conversation  avait  quelque  chose  de  poignant 
pour  Louise,  qui,  assise  sur  une  chaise  basse,  recou- 
verte  d'un  mauvais  coussin  dont  la  taie  etait  evidem- 
ment  sortie  d'un  jupon  de  la  vieille  fille,  semblait 
une  accuse"e  ecoutant  un  requisitoire  de  procureur 
general.  En  presence  de  la  vieille  fille,  Louise  se 
sentait  accablee  par  une  multitude  d'emotions.  Les 
meubles  sees  etfroids  etaient  contre  elle;  une  certaine 
odeur  de  renferme,  qu'on  respirait  en  entrant,  lui 
portait  a  la  t6te;  les  pieuses  reliques  faisaient  mal  a 
regarder.  De  temps  en  temps  on  entendait  sortir  sous 
le  fauteuil  de  la  vieille  fille  une  toux  rauque  et  asth- 
matique  s'echappant  du  gosier  d'un  vieux  chien  gras 
qui  avait  a  peine  la  force  de  se  lever  de  la  boite  ou  il 
se  tenait. 

Les  vitres  d'une  grande  croisee  qui  donne  sur  la 
rue  avaient  du  etre  fabriquees  peu  apres  les  carreaux 
en  culs  de  bouteille  qui  se  voient  encore  dans  d'an- 
ciennes  maisons  de  province;  elles  ne  laissaient  passer 
qu'un  jour  vert,  triste  et  froid,  meme  en  ete.  Un  seul 
portrait  attirait  les  yeux,  le  pastel  de  la  mere  de 
M.  Creton  ;  image  exacte  de  la  vieille  fille,  avec  un 
menton  pointu  et  de  grandes  lunettes  d'acier  qui  sem- 
blaient  fouiller  au  fond  des  consciences. 

Le  portrait  etait  un  theme  favori  de  conversation 
d'Ursule,  se  prevalant  surtout  d'une  aiguille  mena- 
gante  qui  sortait  des  cheveux  gris  de  sa  mere ;  une 
pelote  de  coton,  qu'elle  tenait  a  la  main,  montrait 
qu'elle  avait  suspendue  momentanement  son  ouvrage 
pour  regarder  le  peintre  qui  faisait  son  portrait. 

—  Ce  n'est  pas  madame  Creton,  disait  la  vieille 
fille,  qui  tricoterait  les  bas  de  laine  que  je  garde  en- 
core par  respect  pour  ma  pauvre  mere,  qui  s'est  use 
les  yeux  apres. 

A  entendre  Ursule  Creton,  le  tricot  etait  le  soutien 
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ties  menages,  un  echelon  cle  fortune,  une  garantie  de 
tranquillite  pour  les  maris. 

—  Si  ta  fcmme  avail  voulu,  disait-elle  a  son  frere, 
je  lui  aurais  appris  le  tricot ;  elle  aime  micux  roster 
oisive  de  ses  dix  doigts  et  rcgarder  par  la  ferietre.      1 

L'avoue  repondait  que  Louise  faisaii  de  la  tapis- 
serie. 

—  Ou  la  voit-on,  disait  la  vieille  fille,  cctte  fameuse 
tapisserie?  Si  encore,  a  la  procession  de  la  Fete-Dieu, 
je  voyais  ta  maison  tendue  d'une  tapisserie  faite  par 

elle  :  mais  jaraais  elle  ne  travaille   pour  1'eglise 

C'est  bientot  dit,  un  meuble  de  salon;  en  seras-tu  plus 
avance  d'avoirun  meuble  de  salon  en  tapisserie?  Ah  I 
le  monde  devient  bien  egoiste !  s'ecriait  Ursule  Creton 
en  pensant  que  Louise  ne  s'occupait  pas  du  culte. 

Une  autre  fois,  elle  ne  1'avait  pas  rencontree  le 
dimanche  a  la  messe,  et  elle  executait  d'aigres  varia- 
tions sur  1'irreligion  moderne. 

Toute  sa  vie  M.  Creton  subit  1'ascendant  de  sa 
sreur,  qui,  plus  agee  que  lui,  conservait  les  traditions 
severes  qu'elle  tenait  de  sa  mere.  L'avoue  avait  un  de 
ces  caracteres  faibles  qui,  trouvant  un  certain  bien- 
etre  a  se  courber  sous  1'autorite,  se  dispensent  de 
penser  et  d'agir.  La  volonte  s'etait  envolee  d'un  esprit 
timide  pour  n'y  rentrer  jamais.  La  vieille  fille  qui 
epiait  le  moment  du  depart  de  la  volonte  de  son  frere, 
s'en  etait  emparee.  II  arriva  que  M.  Creton  n'eut  rien 
a  souhaiter  dans  la  vie,  tant  qu'il  vecut  avec  sa  soeur. 

Dans  la  ville,  on  citait  Tunion  des  deux  celibataires 
comme  un  modele  de  bonheur,  quoiqu'il  y  eut  au 
fond  de  la  pensee  de  chacun  1'idee  penible  qu'entratne 
le  spectacle  de  1'association  d'un  vieux  gargon  et 
d'une  vieille  fille. 

Ursule  Creton  s'occupait  de  la  maison,  reglait  les 
depenses,  tenait  les  clefs  de  toutes  les  armoires  j  1'a- 
voue  ne  pouvait  mettre  un  habit  sans  sa  permission. 
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Mademoiselle  Creton  avail  ainsi  eponge  ses  envies  de 
mariage  en  regardant  son  frere  comme  un  epoux : 
sans  doute,  de  vingt-cinq  a  trente-cinq  ans,  elle  eut 
de  beaux  reves,  mais  des  reveils  amers,  en  ne  trou- 
vant  pas  a  ses  cotes  1'ideal  de  ses  songes,  un  Creton 
plus  jeune,  tenant  un  langage  passionne  et  se  laissant 
mener;  car  le  pri^cipe  d'autorite  etait  scelle  dans 
I'esprit  de  la  vieiiie  fille,  et  rien  n'aurait  pu  Ten  deta- 
cher. 

Le  frere,  qui  m^nait  alors  la  vie  de  jeune  homme, 
ne  soupgonna  pas  les  reves  qui  agitaient  Ursule  Cre- 
ton pendant  la  nuit.  II  entendit  sa  soeur  medire  con- 
stamment  du  mariage  et  crut  a  la  re"alite  de  ses  me- 
disances. 

II  est  facile,  en  suivant  1'ordre  de  conversation 
d'une  personne,  surtout  en  etudiant  ses  comparisons, 
de  connaitre  ce  qui  occupe  son  esprit.  Un  hypocrite 
qui  n'a  dans  la  bouche  que  la  morale,  et  se  sert,  pour 
rendre  son  idee,  d'images  prises  dans  des  sujets  de 
debauches  est  certainement  un  debauche  ;  il  n'est  pas 
besoin  de  le  suivre,  ses  paroles  vous  disent  ses  ac- 
tions cachees. 

Mademoiselle  Creton  manquait  rarement,  au  dejeu- 
ner, de  regaler  son  frere  d'histoires  matrimoniales ; 
elle  savait  le  jour  ou  un  jeune  homme  avait  etc  pre- 
sente  chez  ses  parents;  elle  n'oubliait  pas  les  reponses 
dela  jeune  fllle,  connaissait  la  premiere  le  futur,  sa 
fortune,  son  etat,  son  age;  a  1'eglise,  les  jours  de  ma- 
riage, ellejouissait  d'une  place  reservee  dans  les  bas 
cotes,  d'ou  elle  pouvait  etudier  les  rougeurs  de  la  ma- 
riee,  ses  vagues  tristesses,  les  sourires  du  jeune 
homme,  1'emotion  des  epoux  quand  ils  se  donnaient 
la  main. 

Un  observateur  qui  eut  entendu  une  telle  conversa- 
tion se  serait  dit  :  «  Voila  une  vieille  fille  qui  creve 
d'envie  de  se  marier;  »  mais  M.  Creton  retrouvait  chez 
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sa  sceur  lea  motifs  de  conversation  qui  alimentent  les 
petites  villes,  et  il  ne  vit  dans  la  figure  de  sa  soeur  qui 
se  tirait,  dans  son  teint  de  plus  en  plus  couperose, 
dans  ses  ameres  paroles,  qu'une  modification  apportee 
par  1'age.  S'il  avail  eu  une  nature  plus  sympathique, 
peut-etre  mademoiselle  Creton,  dans  un  elan  de  son 
coeur,  lui  eut-elle  crie  :  «  Trouve-moi  un  mari !  »  mais 
la  vieille  fille  ,cavait  que  sous  sa  flanelle  1'avoue  por- 
tait,  en  outre,  un  gilet  et  un  calegon  en  egoiste. 

II  y  a  chez  les  egoistes  des  signes  certains  qui  font 
\qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'attouchements  franc-magon- 
niques  pour  se  reconnaitre  :  c'est  une  froideur  dans 
1'oeil  qui  terrific  ceux  qui  croient  encore  a  quelque 
chose  dans  la  vie.  On  peut  dire  des  yeux  d'un  egoiste 
qu'ils  sont  morts,  aussi  effrayants  que  les  yeux  de 
verre  etales  a  la  porte  d'un  oculiste.  D'ou  1'interet  qui 
s'attache  a  certaines  figures  devorees  par  la  passion ; 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'un  aveugle  aux  paupieres  fer- 
mees  a  plus  de  regard  qu'un  etre  egoiste.  ^\ 

La  vieille  fille  rentra  en  dedans  ses  desirs  de  ma- 
riage,  les  fit  taire,  et  finit  par  croire  elle-meme  a  ses 
medisances  antimatrimoniales,  comme  un  avocat 
croit,  en  plaidant,  a  I'innocence  d'un  assassin.  L'ava- 
rice  prit  le  dessus  dans  le  panier  qui  contenait  les 
chetiv.es  passions  de  mademoiselle  Creton.  Elle  vecut 
en  faisant  des  additions  de  t6te.  Comme  elle  depensait 
a  peine  huit  cents  francs  par  an  pour  elle,  ses  rentes 
grossissaient  d'annee  en  annee ;  elle  en  arriva  a  peser 
la  part  de  son  frere  et  a  la  joindre  a  la  sienne,  ce  qui 
formait  un  avoir  de  pres  de  deux  cent  mille  francs. 

Peu  a  peu,  1'idee  suivante,  qui  s'etait  montree  d'a- 
bord  comme  une  flammeche,  gagna  son  esprit  avec  la 
violence  d'un  incendie,  et  se  traduisit  de  la  sorte  :  «  Si 
mon  frere  mourait  le  premier  1  » 
j  Ces  sortes  d'idees,  qui  paraissent  monstrueuses  et 
\antiiiaturelles,  sont  communes  dans  la  vie  bourgeoise. 
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/Au  premier  abord  chacun  les  repousse  avec  indigna 
/tion,  les  croyantenvoyeespar  1'enfer  ;  mais  le  demo 
I  revient  si  souvent  en  employant  d'astucieux  raisonne 
Vjnents,  qu'on  oublie  ses  cornes. 

Quand  Ursule  Creton  tricotant  semblait  applique 
toute  son  intelligence  a  une  maille,  personne  ne  1'eu 
soupconnee  d'ecouter  une  voix  interieure  qui  lui  criait 
«  Si  ton  frere  mourait  le  premier!  » 

Quand,  m61ant  le  miel  a  sa  voix  de  vinaigre,  ei 
epoussetant  1'appartement,  elle  disait  a  1'enfant  d 
cire  :  «  Mon  petit  Jesus !  »  il  ne  serait  venu  a  1'idee  di 
pire  misanthrope  qu'elle  continuait  ainsi  la  phrase 
«  Si  mon  frere  mourait  le  premier  !  » 

Les  cloches  lui  semblaient  sonner  perpetuellemen 
1'enterrement  de  son  frere. 

C'etait  une  obsession,  une  manie,  une  idee  fixe;  I 
vieille  fille  se  surprenait  quelquefois  a  regarder  le 
grosses  oreilles  rouges  de  M.  Creton,  qui  malheureu 
sement  pronostiquaient  une  heureuse  constitution 
Sous  le  :  «  Bonjour,  Creton,  comment  vas-tu?»  qu'elli 
lui  adressait  chaque  matin,  etaient  caches  des  clesir 
d'apprendre  qu'il  avait  passe  une  mauvaise  nuit  01 
attrape  un  courant  d'air;  mais  1'avoue  etait  fort  e 
robuste,  sans  maladies,  sans  passions,  sans  goutte  n 
rhumatisme.  II  apportait  la  plus  grande  indifferent 
aux  maladies  de  ses  amis,  n'ayant  jamais  passe  par  1< 
moindre  etat  de  souffrance. 

Mademoiselle  Creton,  a  force  de  reflechir,  pensa  I 
une  donation  au  dernier  vivant.  Rien  n'etait  plus 
simple,  rien  n'etait  plus  difficile.  L'avoue  parlait  ra- 
rement  succession ;  il  n'aimait  pas  son  art,  bien  loir 
de  ces  gens  qui  ne  trouvent  de  conversation  qu( 
dans  les  choses  de  leur  profession.  Comment  faire  poui 
aborder  la  question?  Le  hasard  pouvait  seul  8'nenei 
ce  sujet. 

Le  hasard  lit  que  M.  Crelon  epousa  une  jeune  filU 
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sans  fortune,  belle  arendre  jalousestoutes  les  iemmes 
de  Molinchart.  En  un  clin  d'oeil,  les  projets  de  la 
vieille  fille  tomberent  a  1'eau,  et  la  nouvelle  epousee 
ne  put  so  douter  de  la  haine  que  recele  le  cceur  d'une 
bigote. 


VI 


CONVERSATION   ENTRE  AMI9 


Le  comte  de  Verges  retournait  au  chateau  de  sa 
mere  avec  son  cousin  Henry  de  Jonquieres,-  tous  deux 
a  cheval.  II  faisait  une  beJle  journee  de  commence- 
ment d'automne. 

—  Iras-tu  aux  bals  de  Molinchart,  cet  hiver  ?  dit 
Julien  a  son  ami. 

—  Au  bal  a  Molinchart!   je   prefere  rester   aux 
Etouvelles;    peut-e"tre,    d'ailleurs,   passerai-je   trois 
mois  a  Paris. 

—  J'aurais  prefere  t'avoir  a  cote  de  moi. 

—  Si  tu  le  desires,  dit  Jonquieres,  je  resterai;  mais 
lesjournees  d'hiver  sont  longues  a  la  campagne,  et 
les  soirees  encore  plus  longues  que  les  journees;  que 
ferons-nous  ? 

Julien  resta  quelques  instants  sans  repondre. 

—  J'aime,  dit  il  tout  a,  coup...  Ne  ris  pas,  Henry, 
car  j'ai  besoin  d'etre  encourage.  J'aime  une  femme 
que  j'ai  vue  pour  la  premiere  fois  il  y  a  un  an,  que  j'ai 
revue  ce  matin  et  qui  ne  s'en  doute  pas. 

—  L'aimes-tu  bien  reellement  ? 

—  De  toutes  mes  forces ;  aussitot  que  je  1'ai  vue, 
j'ai  oublie  cette  fille  qui  m'a  tant  fait  soufl'rir. 

—  Alors,  soia  bien  certain  qu'elle  sait  que  tu  1'aimes. 
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II  y  a  des  signes  certains,  le  son  de  la  voix,  le  regard 
jamais  une  femme   ne  se  Irompe  la-dessus. 

—  Elle  est  mariee  !  s'ecria  tristement  Julien. 

—  Alors  partons  demain  pour  Paris. 

—  Pour  Paris  ?  dit  Julien. 

—  Oui,  nous  irons  faire  un  voyage  n'importe  oii 
J'essayerai  de  te  distraire ;  mais  ne  pense  pas  a  un< 
femme  mariee.  Tu  as  bien  souffert,  n'est-ce  pas,  poui 
cette  fille  de  theatre  ?  Cependant  tcs  chagrins  passe: 
ne  sont  rien  en  presence  de  ceux  que  tu  te  prepares 

| Ah!  mon  ami,  les  femmes  mariees  qui  vous  aimen 
vous  ouvrent  les  portes  de  1'enfer.  J'ai  passe  par  ui 
semblable  drame ;  si  je  n'y  ai  pas  laisse  ma  vie,  c'es 
une  favear  toute  speciale  de  la  Providence.  Tu  m< 
connais  ppur  un  homme  qui  ne  craint  pas  le  danger 
et  pourtant,  quand  j'ai  rencontre  a  ma  porte  un  mar 
qui  m'attendait  avec  un  pistolet,  j'ai  faibli,  me  disant 
«  Get  homme  est  dans  son  droit;  je  lui  ai  pris  sor 
«  bien,  il  a  le  droit  de  se  \enger.  »  Heureusement  1< 
mari,  plus  emu  que  moi,  a  tire  et  ne  m'a  pas  atteint 
il  m'eut  tue  sur  le  coup  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mal 
mais,  mon  ami,  c'est  la  femme  que  j'adorais,  qui  i 
ete  surprise  sortant  de  chez  moi,  qui  n'a  pu  nier 
Qu'est-elle  devenue  ?  Son  mari  1'a  eminence ;  depuis 
elle  ne  sort  plus.  Personne  ne  la  voit,  pas  meme  sei 
gens.  Pense  quels  terribles  drames  le  mari  a  joues  de 
puis  deux  ans  entre  quatre  murs!  N'est-ce  pas  affreux' 
Une  coupable  perpetuellement  devant  son  juge  !  Un( 
femme  faible,  sans  cesse  en  presence  d'un  homm< 
qu'elle  a  trompe !  Et  le  mari  n'etait  pas  un  median 
homme !  Tu  ne  sais  pas,  Julien,  par  quelles  tour- 
mentas  j'ai  passe.  On  s'illusionne  a  tel  point,  qu'on  m 
comprend  plus  ni  les  lois  du  monde  ni  les  lois  de  h 
societe.  Tout  ce  que  je  faisais  etait  pour  moi  chofte  na- 
turelle ;  j'aimais,  j'etais  aime,  je  n'admettais  pas  qu'ur 
mari  put  me  demander  compte  de  son  honneur;  j'arri- 
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vais  a  oublier  que  la  femme  que  j'aimais  etait  mariee; 
ellc  aussi  pensait  de  meme  tant  qu'elle  ctait  avec  moi ; 
jamais  nous  n'avons  soupgonne  que  nos  relations 
pussent  cesser,  tant  il  nous  semblait  juste  de  nous 
voir  et  de  nous  aimer.  II  est  etrange  combien  on  ne 
pense  plus  qu'entre  deux  personnes,  combien  le  reste 
de  la  societe  vous  devient  indifferent ;  cet  etat  de 
chose  est  si  commun  dans  le  monde  qu'on  ne  fait 
qu'augmenter  d'un  le  nombre  des  generalites;  les 
exceptions  ne  sont  pas  les  maris  trompes,  mais  les 
maris  jaloux.  On  en  rit  partout,  dans  les  livres,  au 
theatre;  on  les  voit  ridicules,  jusqu'au  jour  ou  le  mari 
apparait,  dechire  les  voiles  de  votre  beau  reve,  et  vous 
laisse  d'autant  plus  desenchante,  que  1'illusion  avait 
ete  douce  et  longue. 

—  Je  ne  crains  pas  les  suites,  dit  Juiien,  et  je  sau- 
rais  qu'en  revenant  d'un  rendez-vous  je  trouverais, 
comme  toi,  un  mari  avec  un  pistolet,  que  sans  hesiter 
j'irais. 

—  Je  n'en  doute  pas,  reprit  Jonquieres  ;  que  r6- 
sulle-t-il,  apres  tout,  d'un  coup  de  pistolet?  lamort. 
Une  mort  douce  quand  elle  est  prompte.  Mais,  Juiien, 
tu  paries  en  egoiste  :  si  tu  ne  t'inquietes  pas  de  ta 
vie,  d'autres  y  tiennent.  Ta  mere  vit  deton  existence; 
elle  serait  frappee  du  meme  coup  que  toi ;  qui  sait  si 
la  nature  lui  a  donne  assez  de  force  pour  resister  a  ce 
coup?  Veux-tu  qu'elle  traine  dans  les  larmes  une  exis- 
tence malheureuse  ?  Et  ta  soeur,  qui  n'a  que  toi  pour 
guide,  a  qui  on  ne  pourrait  cacher  la  verite,  tu  n'y  as 
done  pas  pense  ? 

Juiien  resta  quelque  temps  sans  repondre,  tr*uvaut 
sans  doute  trop  justes  les  conseils  de  son  ami. 

—  Tu  aimes,  dit  Jonquieres,  mais  on  ne  t'aime  pas 
encore;  oublie  cette  femme,  laisse-la  tranquille  dans 

(sa  petite  ville  avec  son  mari...  Les  femmes  se  laissent 
envelupper  par  celte  vie  bourgcuise  qui  eteirit  toute 
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fespece  de  passion;  c'est  un  sacrifice, facile  a  cett( 
'  heure...  Crois-moi,  renonce  a  ce  caprice;  tu  arraches 

avec  la  main  un  chene  en  herbe;  plus  tard  il  faudn 

une  hache  pour  1'entamer. 
Julien  ne  repondit  pas  et  semblait  preoccupe, 

—  Tu  es  encore  un  croyant  en  amour,  mon  pauvr< 
Julien,  et  c'est  ce  qui  me  fait  peur.  Si  tu  envisageaii 
1'amour  en  sceptique,  je  te  laisserais  trahir,  tromper 

Jeter  de  cote  les  malheureuses  que  tu  rencontrerais 
mais,  avec  ton  caractere,  tu  aimes  une  femme,  tu  er 
fais  ta  vie,  ton  present,  ton  avenir;  c'est  ainsi  que  ti 
/  te  prepares  des  deceptions  mortelles,  de  cruels  abat- 
tements. 

—  Ah !  si  tu  avais  vu  Louise ! 

—  Je  1'ai  vue,  dit  Jonquieres. 

—  Ou?s'ecria  Julien. 

—  Elle  est  comme  toutes  les  femmes  adorees.  J< 
n'ai  pas  besoin  de  la  voir;  elle  est  aimee  et  je  me  rends 
compte  du  portrait  que  tu  en  as  dans  les  yeux.  Ou  ceh 
te  menera-t-il,  mon  pauvre  cousin  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Si  encore  tu  avais  affaire  a  une  Parisienne 
Combien  de  maris,  las  de  leurs  femmes,  ont  eux 
memes  une  liaison,  d'un  autre  cote.  Tu  te  fais  Tarn 
de  la  maison,  personne  ne  s'en  inquiete;  vous  pouve; 
vivre  heureux  1'un  et  1'autre  jusqu'a  ce  que  1'un  dei 

,  deux  se  fatigue;  mais  en  province,  a  Molinchart,  est- 
ce  possible?  Tout  le  monde  se  connait;  il  suffin 
qu'on  te  voie  souvent  dans  la  ville  pour  que  chacur 
pese  les  motifs  qui  t'y  amenent.  Vous  occuperez  plus 
de  la  moitie  de  1'annee  les  langues  du  pays ;  h 
femme  sera  la  victime,  car  1'homme  n'est  jamais  cou- 
pable. 

—  J'aime  Louise,  mais  je  la  respecte,  et  je  ne  lu 
demanderai  qu'unc  faveur;  un  beau  reve  qui  ne  s( 
realisera  pas.,.  Si  tu  la  voyais,  moil  ami!  elle  a  d( 
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grands  yeux  noirs  encadres  dans  des  paupieres  d'or... 
Mon  reve  est  de  baiser  ses  paupieres. 

—  Ah!  Julien,  tu  aimes...  Je  resterai  cet  hiver  avec 
toi. 

—  Mon  bon  Henry,   dit  Julien   en   lui  pressant 
la  main,  jamais  je  ue  pourrai  reconnaitre  ton  devoue- 
ment. 

—  Si...   a  une  condition,   c'est   que  tu  me  feras 
la  meme    morale   le  jour  ou  je  deviendrai  amou- 
reux. 

—  Et,  dit  Julien,  tu  ne  m'ecouteras  pas  davantage 
queje  ne  t'ai  ecoute.  » 

La  conversation  tomba  sur  ce  mot;  les  jejunes 
gens  sentaient  leur  jeunesse  se  reveiller  a  cette  dis- 
cussion d'amour,  et  les  femmes  passees  defilaient 
dans  leur  cerveau  au  bruit  du  trot  des  deux  che- 
vaux.  Un  paysan  deguenille,  courbe  sur  un  baton, 
ota  son  bonnet  de  coton  en  voyant  arriver  les  jeunes 
gens. 

«  Bien  le  bonjour,  monsieur  le  comte,  dit-il. 

—  Ah!  te  voila,  Gambier;  et  ta  femme,  comment 
^a-t-elle? 

—  Monsieur  le  comte  est  bien  honnete,  la  pauvre 
femme  est  dans  son  lit.  Les  marais  la  tuent. 

—  Pourquoi  y  restes-tu? 

—  Monsieur  le  comte,  j'ai  bati  ma  cabane  avec 
tant  de  peine!  Et  puis  les  marais  ont  du  bon;  nos  le- 
gumes sont  meilleurs. 

—  Tiens,  dit  Julien,  en  lui  jetant  une  piece  de 
vingt  francs. 

—  Tout  $a  pour  moi?  s'ecria  Gambier  qui  n'avait 
jamais  vu  d'or  de  sa  vie.  . 

—  Certainement. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  je  vous  remercie  bien 
pour  ma  pauvre  femme ;  elle  ne  manquera  pas  de  prior 
pour  vous. 
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—  Si  j'avais  ma  fortune  en  or,  dit  le  comte  u  sor 
cousin,  je  crois  que  je  serais  heureux  de  la  semei 
ainsi...  On  est  meilleur  quand  on  aime...  Je  donnais 
vingt  sous  a  ce   paysan   chaque  fois  que  je  passais; 
aujourd'hui,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  assez  d< 
lui  donner  vingt  francs. 

—  Les  personnes,  dit  Jonquieres,  chargees  de  sou- 
lager  lespauvres  a  domicile,  et   qui  y  apportent  sou- 
vent  de  la  mesquinerie,  devraient  etre  choisies  parmi 
les  amoureux. 

•—  Comment  les  reconnaitrait-on? 

—  Cela  est  facile,  mais  je  choisirais  les  amoureua 
qui  ne  sont  pas  encore  heureux. 

Les  deux  cousins  arriverent  en  causant  de  la  sorte 
a  la  maison  de  campagne  de  madame  de  Vorges,  qui 
remarqua  la  joie  de  son  fils. 

—  Vous  vous  etes  bien  amuses  a  la  ville,  messieurs^ 
dttla  comtesse,  qui  aimait  a  entendre  les  gaietes  de 
la  jeunesse. 

—  Ne  parle  de  rien  a  ma  mere,   dit  Julien  a  son 
cousin. 

Alors  le  jeune  homme  conta  dans  le  plus  grand 
detail  les  aventures  qui  lui  etaient  arrivees  en  pour- 
suivant  un  chevreuil,  et  la  panique  occasionnee  dans 
la  ville. 

—  Mais,  dit  la  comtesse,  vous  avez  cause  bien  des 
degats  dans  la  maison  de  ce  M.  Creton  que  je  connais 
un  peu. 

—  Ah !  vous  le  connaissez,  ma  mere !  s'ecria  Ju- 
lien; tant  mieux,  car  j'ai  invite  1'avouea  venir  passer 
quelques  jours  a  la  campagne,  pour  lui  faire  oublier 
ainsi  qu'a  sa  femme,  le  trouble  que  j'ai  cause,  en  for- 
gant,  pour  ainsi  dire,  le  chevreuil  a  se  refugier  chez 
eux;  m'approuvez-vous,  ma  mere,  d'avoir  dispose  de 
votre  maison? 

—  Tu  as  biett  fait,  Julien. 
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—  La  femme  est  charmante,  bien  elevee,  unc  na- 
ture distinguee  egaree  dans    Molinchart;  je  suis  cer- 
tain qu'elle  vous  plaira. 

—  Et  quand  les  as-tu  engages  a  venir? 

—  J'ai  voulu  m'entendre  d'abord  avec  vous,  ma 
mere,  afin  d'etre  sur  de  ne  pas  vous  deplaire. 

—  Quand  tu  voudras,  Julien. 

Le  comte  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  et  e"crivit 
immediatementa  M.  Creton  une  lettre  par  laquelle  il 
le  priait  de  venir  dans  la  semaine  meme  s'installer  a 
Vorges  avec  sa  femme.  Un  petit  pavilion  leur  etait 
reserve,  dans  lequel  ils  auraient  toute  liberte.  L'avoue 
pourrait  facilement  transporter  ses  instruments  d'as- 
tronomie,  et  se  livrer  dans  la  valllee  a  ses  observations. 

Le  lendemain,  Julien  dit  a  son  cousin  : 

—  Je  suis  inquiet  de  ne  pas  avoir  de  reponse;  j'au- 
rais  du  envoyer  le  jardinier  porter  la  lettre  plutot  que 
de  la  faire  mettre  a  la  poste. 

—  Mais,  mon  cher  ami,  il  n'y  a  qu'un  jour,  dit 
Jonquieres. 

—  Quand  onaime...  dit  le  comte. 

—  Si  je  n'avais  pas  peur  de  te  mecontenter... 

—  Eh  bien? 

—  Je  te  dirais  que  je  ne  suis  pas  sur  que  tu  aimes 
si  vivement... 

Julien  fit  un  signe  d'impatience. 
i    —  Autant  que  je  le  crois;  tu  as  une  blessure  qui  t'a 
fait  souffrir,  qui  se  cicatrise,  mais  qai  te  demange  jj 
justement  parce  qu'elle  guerit.  J'ai  remarque  le  m6me  ^ 
fait  chez  tous^ceux  qui  avaient  souffert   violemment 
d'un  premier  amour  ;  ils  esperent  hater  la  guerison 
dans  la  tranquillite.  La  tranquillite  ne  revient  jamais 
pleine  et  entiere:  alors  mes  gens  se  jettent  a  la  tete 
dela  premiere  femme  qui  leur  plait,  persuades  qu'ils 
vont  oublier  leurs  souffrancesenretrouvantdes  jouis- 
sances  nouvelles. 
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—  Ah!  Henry,  tu  ne  saurais  me  facher  en  raisonnant 
ainsi...  J'aime  Louise;  1'autre  est  bien  morte,  morte  a 
jamais...  II  me  restait  quelques  noeuds   de   rubans, 
Irois  ou  quatre  chiffons  sans  orthographe  que  je  gar- 
dais  precieusement  et  que  je  n'osais  relire  sans  pleu- 
rer,  je  les  ai  brules  cette  nuit,  car  il  ne  faut  pas  de 
souvenirs  impurs  quand  je  penserai  a  Louise,  cette 
femme  si  a  plaindre. 

—  Est-elle  reellement  a  plaindre?  demanda  Jon- 
quieres. 

Julien  palit,  prit  la  main  de  son  cousin  et  d'une 
voix  emue : 

—  Henry,  lui  dit-il,  nous  avons  toujours  ete  lies 
d'une  amitie  sans  nuages;  apres  ma  mere  et  ma  sceur, 
tu  es  1'etre  qu«  j  aime  le  plus.  Ne  me  dis  jamais  de 
cesmuts-la... 

—  Comme  il  te  plaira,  Julien.  Je  n'ai  pas  voulu  te 
blesscr. 

—  Laisse-moi   seulement,    mon  ami,  te   dire  ce 
qai  me  passe  par  la  tete;  rien  ne  saurait  me  guerir  en 
ce  moment.  Ecoute-moi :  aie  1'air  de  m'ecoulcr.  Quand 
je  te  parlerai  d'elle,   ne  detourne  pas   la  tctc,  ne  te 
pince  pas  les  levres;  ni  doutes  ni  sourires  :  voila  ce 
que  je  te  demande.  Est-ce  trop? 

—  Ce  n'est  pas  assez,  dit  Jonquieres,  tu  le  sais. 
La-dessus,  les  deux  amis  se  donnerent  une  poignee 

de  main  energique,  et  parcoururent  la  campagne  sans 
rien  dire;  mais  ils  conversaient  par  1'esprit,  et  se  par- 
laient  mysterieusement. 
Au  diner,  la  comtesse  de  Vorges  dit  a  son  fils  : 

—  Tu  ne  m'as  pas  donne  de  nouvelles  de  ta  soe\ir ; 
commont  l'as-tu  trouvee? » 

Julien  rougit. 

—  Je  ne  1'ai  pas  vue,  ma  mere...  je  n'ai  pa^  eu  le 
temps. 

—  Ah  !  Julien,  dit  la  comtesse  en  secouant  la  tete, 
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tu  passes  deux  jours  h  la  ville,  sans  t'inquieter  de  ta 
soeur  :  tu  sais  que  tu  m'aurais  rendubbeureuse... 

—  Chere  tante,  dit  Jonquieres  qui  vint  au  secours 
de  son  ami,  vraiment  Julien  n'est  pas  si  blamable 
qu'il  le  parait...  Moi-meme  d'ailkjurs  je  partage  sa 
faute  et  j'en  reclame  la  moitie,  comme  je  demande  la 
moitie  de  votre  pardon.  Mais  en  poursuivant  le  che- 
vreuil,  nous  avons  occasionne  une  telle  emeute  dans 
le  pays,  qu'il  fallait  rassurer  les  gens;  Julien  a  fait  de 
son  mieux  en  honorant  de  sa  presence  la  table  de 
M.  Creton  du  Coche,  pour  lui  faire  oublier  1'embarras 
que  la  chasse  et  la  mort  du  chevreuil  avaient  cause 
dans  sa  maison;  quant  a  moi,  retire  a  1'hotel  de  la 
Tete-Noire,  je  comptais  repartir  immediatement,  lors- 
qu'on  est  venu  m'annoncer  la  visite  de  1'epicier  Ja- 
jeot  qui  reclamait  une  indemnite  pour  le  degat  qu'a 
cause  le  chevreuil  dans  sa  boutique...  II  m'a  laisse 
une  petite  note  detaillee  des  avaries  apportees  a  son 
commerce ;  elle  m'a  paru  assez  gaie  pour  etre  con- 
servee. 

Le  jeune  homme  tira  de  son  portefeuille  une  facture 
contenant  1'estimation  des  objets  fractures  par  le  che- 
vreuil, ainsi  conc^ue  : 

lo  Avoir  jete  a  la  t£te  de  1'animal  un  cornet  conte- 
nant la  valeur  d'une  demi-livre  de  Sucre  en  poussiere, 
qui  ne  1'a  nullement  arrete  dans  ses  bonds.  .  »  50 

2o  Le  chevreuil  a  pietine  et  brise  trois  petites  char- 
rettes  en  bois  blanc,  modele  moyen,  qui  me  revien- 
nent,  au  prix  de  facture,  rue  Grenetat,  a  1  fr.  25  e. 
piece. 3  75 

3o  Sept  petites  poupees  communes  a  ressort,  en- 
tierement  perdues,  dont  le  prix,  rue  Thibaudote,  est 
a  raison  de  50  c.  1'une.  ......  3  50 

4<>  Deux  boites  de  sapin,  dites  manage,  contenant 
fourchettes,  plats,  verres  en  etain  a  1  fr.  50  c.  .  3  » 

5°  Trois  poupees  de  moyenne  grandeur,  dont  la  fi- 
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gure  enticement  souillee  demanderait  autant  pour 
etre  remises  a  neuf  que  des  nouvelles;  ce  sont  des 
poupees  d'Allemagne,  fournis  par  la  maison  d'Esche- 
waille,  a  2  fr.  35  c 7  05 

6°  Un  regiment  de  soldats  en  plomb  dans  leur 
boite,  bien  conditionnes,  avec  un  vernis  nouveau,  in- 
vente  par  M.  Dufourmentelle,  a  Paris  ...  6  » 

7«  Un  lapin  qui  bat  du  tambour  lorsqu'on  le  fait 
rouler,  le  seul  que  j'avais  dans  mon  magasin,  fourni 
par  M.  Schanne,  rue  aux  Ours 40  » 

80  Encore  de  la  maison  Schanne,  un  troupeau  de 
vaches  de  forte  dimension,  avec  peau  en  laine.  75  » 

9*  Une  superbe  poupee,  nouveau  genre,  ce  qu'il  y 
a  de  niieux,  qui,  en  tombant,  a  eu  les  yeux  perdus  et 
le  nez  fracasse,  que  je  mets  au  plus  has  prix,  espe- 
rant  qu'elle  pourra  6tre  reparee 26  » 

10°  Ma  devanture.  fracassee  en  plusieurs  endroits 
par  la  foule  qui  se  pressait  devant  et  qui  a  casse  nom- 
bre  de  carreaux;  dommage  estime  par  les  hommesde 
1'art 588  » 

11*  Sucreries  glacees  sur  lesquelles  sont  tombes 
des  morceaux  de  vitres  brisees,  et  que  je  suis  oblige 
de  retirer  de  la  montre,  six  livres  a  peu  pres.  24  » 

12°  Degats  causes  au  mur  du  corridor  par  le  che- 
vreuil  en  se  sauvant,  et  mise  en  desordre  de  ma 
chambre  a  coucher 180  » 

—  Assez,  Charles,  dit  la  comtesse. 

—  Vous  comprenez,  ma  tante,  quel  temps  m'a  pris 
la  conference   avec  1'epicier,  qui   reclamait  dix-sept 
cent  soixante-dix-sept  francs  etquatre-vingts  centimes, 
pour  1'honneur  que  lui  avait  fait  le  chevreuil  en  visi- 
tant sa  boutique. 

—  L'as-tu  paye?  demanda  Julien. 

—  II  ne  s'agit  guere  de  pavement;  nous  sommes 
sous  le  coup  d  un  proces  complique.  Ce  M.  Jajeot  a 
ete"  iwtuver  1'aubergiste  de  la  Te"te-Noire  pour  se  faire 
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indemniser,  1'aubergiste  me  1'a  renvoye;  voila  un 
homme  qui  me  lisait  sa  note  et  s'arretait  a  chaque  ar- 
ticle en  versant  des  larmes.  Les  poupees  semblaient 
ses  enfants  cheris,  et  encore  1'epicier  disait  qu'il  vou- 
lait  bien  me  faire  grace  de  la  vente  qu'il  avail  man- 
quee  a  cause  de  la  foule  qui  entourait  sa  boutique. 
D'abord  j'ai  pense  a  payer  pour  m'en  debarrasser ; 
mais  comme  il  in'a  paru  que  la  note  etait  fortement 
exageree,  je  suis  alle  chez  ce  M.  Jajeot,  demandant  a 
visiter  les  victimes  du  desaslre.  Mon  homme  a  paru 
trouble;  deja  tout  etait  remis  en  ordre  dans  sa  bouti- 
que, il  n'a  pu  me  montrer  que  deux  ou  trois  ecorni- 
flures  a  de  mauvaises  poupees. . .  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  1'indemniser,  mais  je  n'aime  pas  &lre 
trompe...  Nous  chassons  un  chevreuil,  d'autres  s'en 
emparent;  n'est-ce  pas  a  ceux-la  qu'il  appartient  de 
payer  les  dommages  causes  par  la  b6te?  L'aubergiste 
de  la  Te~le-Noire  nous  fait  payer  le  chevreuil  cin- 
quante  francs,  par  la  raison  que  son  chef  1'a  lue; 
done  c'est  lui  qui  doit  solder  les  degats  fails  par  ce 
meme  chevreuil  chez  1'epicier.  Quand  je  lui  ai  dit  que 
M.  Jajeol  nous  reclamail  dix-huil  cenls  francs,  il  a 
paru  vouloir  abandonner  la  propriele  du  chevreuil,  et 
il  ne  demande  plus  que  les  frais  de  cuisson. 

—  Quelle  aventure!  dit  la  comtesse. 

—  Ce  n'est  pas  lout,  conlinua  Jonquieres;  est-ce 
que  les  trois  hoteliers  du  Soleil-d'Or,  de  1'Ecu  et  du 
Griffon,  ne  pretendent  pas  aussi  avoir  une  part  de 
propriete  dans  la  personne  du  chevreuil,  parce  que, 
disent-ils,  ils  ne  sont  pas  elrangers,  par  leurs  pour- 
suites,  a  sa  prise. 

—  Mais,   demanda  la  comtesse,  M.  Creton  du  Co- 
che  peut  reclamer  aussi,  puisque  le  chevreuil  a  ete 
tue  dans  sa  cave. 

—  Oui,  je  1'oubliais,  dil  Jonquieres;  done  avec  les 
qualre  aubergistes,  Julien  el  moi,  M.  Creton,  1'epicier 
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Jajcot  et  les  gardens  bouchers,  nous  aommes  une 
quinzaine  a  nous  disputer  le  chevreuil.  Comme  ce 
Jajeotnous  menace  d'un  proces,  j'ai  voulu  me  donner 
le  plaisir  d'entendre  plaider  cette  affaire. 

—  Vous  auriez  dii  prendre  arrangement,  Henry, 
dit  la  comtesse,*  il  n'appartient  pas  a  la  noblesse  de 
se   laisser  poursuivre  pour  une  somme  de  dix-huit 
cents  francs. 

—  Je  n'aurais  pas  mieux  demande",  chere  tante;  ce- 
pendant  je  n'aime  pas  a  me  sentir  devorer  la  laine 
sur  le  dos  par  ces  intraitables  marchands  qui  abusent 
d'une  particule  nobiliaire  devant  un  nom  pour  nous 
traiter  en  ennemis. 

—  Je  suis  de  1'avis  d'Henry,  dit  Julien.  M.  Creton 
est  avoue,   il   etudiera  1'affaire  a  fond.   Puisque  le 
drame  s'estdenoue  dans  sa  maison,  et  qu'il  doit  venir 
ici,  nous  le  cousulterons  la-dessus. 

—  Comme  il  vous  plaira,  messieurs,  dit  la  com- 
tesse; si  "vous  trouvez  quelque  amusement  a  plaider, 
libre  a  vous. 

—  M.   Creton  sera   mon  conseil,  dit  Julien,  et  je 
choisirai  un  avocat  plaisant  que  j'ai  rencontre  au 
diner  pour  nous  defendfe. 

Le  lendemain  1'avoue  n'etant  pas  arrive,  Julien  se 
promenait  sur  la  route  qui  conduit  a  Molinchart,  es- 
perant  decouvrir  la  voiture  qui  amenait  Louise  et  son 
mari.  II  craignait  que  Louise  n'eut  exige  de  1'avoue 
qu'il  renongat  a  venir  a  la  campagne;  peut-etre 
M.  Creton  du  Coche  avait-il  quelques  soupcons  de 
1'amour  du  jeune  homme! 

Tristement  Julien  revenait  au  chateau  lorsqu'il  ren- 
contra  son  cousin,  qui  lui  dit  : 

—  L'avoue  est  arrive ! 

—  C'est  impossible,  je  n'ai  pas  quitte  la  route 

—  II  a  pris  le  chemin  de  traverse. 

—  Ah?  s'ecria  Julien...  Tu  as  vu  Louise? 
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—  Non,  il  cst  seul. 
Julien  fit  im  signe  de  de"pit. 

—  Elle  craint  de  se  trouver  avec  moi...   oii  est 
M.  Creton  ? 

—  II  cause  avec  ma  tante. 

—  Ne  fais  pas  mine  de  m'avoir  rencontre,  et  dis  a 
Jacques  de  seller  mon  cheval  sans  que  personne  ne  le 
voie ;  je  vais  a  Molinchart. 

—  Pendant  que  le  mari  estici?  dit  Jonquieres. 
Prcnds  garde,  tout  le  monde  te  verra  dans  la  ville. 

—  Que   faire?...   dit  Julien.  Je  veux  la  voir,  lui 
parler. 

—  II  y  a  peut-etre  un  moyen . . . 

—  Lequel? 

—  Ne  voyant  pas  arriver  1'avoue,  ne  recevant  pas  de 
reponse,  tu  seras  cense  etre  parti  depuis  ce  matin  le 
chercher.    Comme  il  est  venu  par  la  traverse,  tu  ne 
1'as  pas  rencontre.  Justement,  j'ai  annonce  que  tu 
etais  alle  ce  matin  sur  la  route  de  Molinchart;  mais 
trends  garde  qu'on  ne  te  voie;  je  ferai  conduire  dans 
dix  minutes  ton  cheval   au  petit  bois,  personne  n'en 
saura  rien. 

Julien  trouva  long  d'un  siecle  le  temps  que  son  do- 
mestique  mit  a  lui  amener  le  cheval. 

—  Surtout,  si  ma  mere  t'interroge,  ne  manque  pas 
de  lui  dire  que  je  suis  parti  il  y  a  pres  d'une  demi- 
heure... 

Aussitot  il  £perouna  son  cheval,  partit  au  galop  et 
arriva  en  une  heure  au  pied  de  la  montagne  de  Molin- 
chart. 

Les  cavaliers  ont  1'habitude  de  faire  un  detour  pour 
prendre  une  montee  meillleure  que  celle  qui  part  du 
faubourg;  mais  Julienne  se  souciait  guere  des  diffi- 
cultes  de  la  montagne,  et  il  auraittue  son  cheval  pour 
arriver  cinq  minutes  plus  tot,  car,  tout  vraisemblable 
que  fut  son  mensonge,  il  ne  pouvait  rester  longtemps 
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aupres  de  Ja  femme  de  1'avoue,  celle-ci  etant  seule.  II 
traversa  les  rues  desertes  de  la  ville,  faisant  retentir 
les  paves  du  pas  de  son  cheval,  et  il  le  conduisit  a  la 
Tete-Noire,  d'ou  il  sortit  sans  repondre  aux  questions 
de  1'hote. 

j  Faglain,  le  maitre  clerc  de  1'etude,  occupe  a  regar- 
der  pour  le  moment  a  la  fenetre,  apergut  le  comte  qui 
se  dirigeait  vers  la  maison  de  son  patron;  aussitotla 
sonnette  retentit. 

—  La  bonne!  cria  Faglain,  on  sonne! 

Le  maitre  clerc  cherchait  les  moyens  d'occujjer  ses 
loisirs  et  de  montrer  son  zele. 

—  La  bonne,  on  sonne !  repeta  Faglaiti,  qui    lais  - 
sait  a  peine  a  la  domestique  le  temps  d'aller  a  la 
porte. 

Le   desceuvrement  du  maitre  clerc  etait  si  grand 
qu'une    figure  nouvelle  apportait  dans  sa  vie  mono- 
tone une  immense  occupation ;  aussi,  au  contraire  des 
I  etres  ennuyes  qu'on  rencontre  souvent   dans  les  bu- 
!  reaux,  montrait-il  un  visage  aimable  aux  rares  clients 
j  de  1'etude.  C'etaient,  pour  Faglain,  des  acteurs  qui  lui 
:  donnaient  la  comedie,  et  dont  il  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  le,  voix,  les  gestes,  les  vetements. 

En  entendant  ouvrir  et  reformer  la  porte  de  la  rue, 
la  joie  passa  surtous  les  traits  de  Faglain,  qui,  enun 
clin  d'oeil,  s'entoura  de  vieux  dossiers,  trempa  sa 
plume  dans  Tencrier,  se  frotta  les  mains  pour  se  les 
degourdir,  comme  s'il  allait  entreprendre  une  longue 
besogne,  donna  une  tournure  a  ses  cheveux,  et  se  mit 
a  son  bureau  dans  la  posture  d'un  clerc  accable  de 
besogne. 

—  M.  Creton  du  Coche  est-il  visible?  demanda  Ju- 
lien  a  la  servante. 

—  Monsieur,  il  est  sorti  pour  la  journe"e. 

—  Et  madame? 

Alors  la  servante  fit  entrer  Julien  dans  la  chambrc 
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ou  se  tenait  Louise,  qui  rougit  cxtremement  en  voyant 
le  jeune  homme. 

—  Vousici,  monsieur!  s'eeria-t-elle  ;  et  elle  s'ar- 
rela   brusquement  comme  si  elle  avail  voulu  retenir 
cette  exclamation.  Monmari  est  a  la  campagne. 

—  Je  le  sais,  dit  Julien,  et  je  venais  savoir  de  vos 
nouvelles,   maJame,  craignant  que   vous  ne   fussiez 
indisposee,  puisque  vous  deviez  accompagner  M.  du 
Coche. 

—  Non,  monsieur,  je  n'ai  jamais  promis  de  suivre 
mon  mari...  Est-ce  lui,  demanda-t-elle,  qui  vous  en- 
voie?... 

—  Je  suis  venu,  madame,  de  mon  propre  mouve- 
ment. 

—  Mais,  monsieur,  dit  Louise,  il  n'est  pas  conve- 
nable  que  je  vous  receive  en  1'absence  de  mon  mari... 

La  femme  de  1'avoue,  emue,  ne  savait  comment 
se  tirer  de  cette  visile  inattendue;  elle  se  leva,  alia 
vers  le  cordon  de  la  sonnette  pres  de  la  cheminee; 
mais  le  comte  s'empara  de  sa  main,  qu'il  pressa  vive- 
ment. 

—  Vraiment,  madame,  il  est  inutile  d'appeler  votre 
femme  de  chambre...  Je  repartirai  plutol  immediale- 
ment. 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison...  Que  pense- 
rait  mon  mari  de  votre  fuile? 

—  Madame,  il  ne  m'a  pas  vu  et  je  ne  1'ai  pas  vu; 
je  suis  cense  venir  au-devant  de  lui. 

—  Parlez  moins  haul,  monsieur,  dit  Louise,  on 
pourrait  vous  entendre...  Partez,  monsieur;  j'ai  deja 
t'air  d'etre  du  complot. 

—  Madame,  je  vous  obeis,  dit  Julien  en  se  levant; 
je  vous  ai  vue  et  j'emporte  du  bonheur  pour  quelques 
jours...   Mais  pourquoi,  n'avoir  pas   accepte  noire 
invilalion,  car  ma  mere  eul  ele  heureuse  de  vous  re- 
cevoir. 
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—  Je  vous  1'ai  dit,  monsieur,  je  ne  sors  pas,  je  ne 
demande  qu'une  vie  tranquille. 

—  Vous  auriez  trouve,  madame,  dans  ma  mere  une 
femme  excellente  qui  \ous  eut  porte  une  vive  sym- 
pathie...  Je  lui  ai  parle  de  vous;  j'ai  annonce  votre 
arrivee;  elle  se  faisait  fete  de  vous  avoir  quelques 
jours. 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  remercier  pour  moi  ma- 
dame  la  comtesse,  monsieur;  mais  vous  savez  qu'il 
m'est  impossible  d'aller  a  Vorges. 

—  Je  le  vois,  madame,  vous  craignez  de  vous  en- 
nuyer  avec  nous. 

—  Ah!  monsieur,  mon  existence  ici  est-elle  si  en- 
viable? Je  resterai  pendant  1'absence  de  mon  mari 
telle  que  vous  m'avez  trouvee ;  je  ne  recevrai  aucune 
visite,  et  j-e  n'en  rendrai  aucune. 

—  Vraiment,  madame,  dit  Julien;  M.  Creton  a  rea- 
lise dans  son  menage  la  vie  orientale.  Est-ce  qu'il  vous 
aurait  empechee  de  1'accompagner? 

—  Nele  croyez  pas,  monsieur;  M.  Creton  melaisse 
parfaitement  libre,  et  n'insiste  jamais  quand  je  ma- 
nifeste  le  moindre  desir.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  me 
souciais  pas  d'aller  a  la  campagne;  il  est  parti  tran- 
quille et  reviendra  sans  me  demander  1'emploi  de  mon 
temps. 

—  Alors,  madame,   un  motif  secret  vous  retient 
ici. 

—  Un  motif  secret!  dit  Louise  en  souriant.  Si  vous 
me  connaissiez  davantage,  monsieur,  vous  sauriez  que 
je  n'agis  pas  mysterieusement. 

—  Madame,  vous  donnez  a  mes  paroles  une  cou- 
leur  a  laquelle  je  ne  pense  guere...  » 

Julien  lui  prit  de  nouveau  la  main. 

—  J'aurais  ete  si  hcureur,  madame,  entre  vous  et 
ma  mere... 

Louise  essayait  de  retirer  sa  main. 
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—  Mais,  monsieur,  vous  ne  partezpas  comme  vous 
ledisiez  tout  a  1'heure. 

—  Madame,  je  vous  en  conjure,  permettez-moi  de 
ne  pas  vous  quitter  ainsi,  je  ne  vous  parlerai  pas  de 
mon  amour. 

—  De  votre  amour!  s'e'cria  Louise  en  se   levant 
brusquement. 

—  Oui,  madame,  depuis  trois  jours  je  ne  vis  plus, 
je  ne  songe  qu'a  vous,  je  vous  ai  perpetuellement  de- 
vant  les  yeux,  je  ne  saurais  me  passer  de  vous  voir, 
de  vous  regarder,  d'entendre  votre  voix. 

—  Monsieur!  dit  Louise,   voulant  sortir  et  clouee 
pres  de  la  cheminee. 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  ayez  pitie  de  moi;  je 
ne  vous  demande  rien  que  de  ne  pas  vous  derober  a 
ma  vue ;  ne  vivez  pas  enfermee  pour^moi. 

—  Monsieur,  je  suis  mariee! 

—  Quel  mal  y  a-t-il,  madame,  a  vous  laisser  re- 
garder; est-ce  ma  faute  si  vous  6tes  belle?  Je  vous  ai 
aimee  des  la  premiere   minute,   et  rien  ne   saurait 
m'empecher  de  vous  aimer  jusqu'a  la  fin  de  ma  vie; 
il  n'y  a  ni  lois  ni  mari  qui  tiennent  contre  mon 
amour.  Vous  voulez  vous  enfermer,  je  vous  verrai 
malgre  vous;  si  vous  ne  me  parlez  pas,  vos  yeux  par- 
leront  pour  vous. 

—  Voila  ce  que  je  craignais  d'entendre  en  allant  a 
la  campagne,  dit  Louise. 

—  Vous  n'etes  pas  venue,  madame,  et  cependant 
je  vous  ai  devoile  1'etat  de  mon  coeur.  Pourquoi,  ma- 
dame, voulez-vous  que  mes  paroles  meurent  en  moi? 
L'impression  a  ete  trop  vive,  1'impression  pousse  mes 
paroles.  Je  savais  que  je  trouverais  toujours  Uiie  heure 
pour  vou?  forcer  a  m'ecouter.  Si  I'occasion  ne  s'etait 
pas  presentee  aujourd'hui,  je  1'aurais  saisie  demain, 
dans  huit  jours,  dans  un  mois,  clans  un  an,  n'im- 
porte  quand;  mon  amour  n'est  pas  de  <*£?  allectious 
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legeres  qui  s'envolent  au  moindre  vent...  J'ai  cru 
avoir  aime  dans  ma  vie,  je  m'etais  truuipe;  depuis 
que  je  vous  ai  vue,  madame,  je  sens  en  moi  de  nou- 
veaux  sentiments  qui  me  prouvent  que  j'aime  pour  Ja 
premiere  fois. 

—  Par   pitie,  monsieur,   dit  Louise,    laissez-moi. 
Retournez  a  la  campagne;  oubliez-moi  si  reellement 
vous  m'aimez,  car  je  ne  peux  vous  rendre  une  pa- 
reille  affection ;  tout  au  plus  pourrais-je  vous  rendre 
une  amitie  sincere. 

—  Vous    me  donneriez   votre   amitie?  s'ecria   le 
comte...  Que  je  suis  heureux !  Dites-le-moi  encore, 
madame,  et  je  ne  demande  qu'une  preuve,  une  seule. 

—  Ah!  monsieur,  vous  demandez  deja? 

—  Laissez-moi  vous  appelcr  Louise  ;  si  vous  aviez 
un  frere,  vous  ne  seriez  pas  blessee  de  vous  entendre 
appeler  par  votre  nom?  Dites  que  vous  m'autorisez  a 
vous  appeler  Louise? 

—  Est-ce  possible,   monsieur,  devant  le  monde, 
devant  mon  mari?  L' amitie  n'a  pas  besoin  de  preuves. 

—  Eh  bien !  Louise,  je  jure  de   prononcer   votre 
nom  si  bas,  que  personne  ne  1'entendra.  Un  simple 
mouvement  des  levres.  Vous  seule  le  devinerez.  Et 
maintenantvous  viendreza  la  campagne,  n'est-ce  pas? 

—  Apres  avoir  refuse  mon  mari,   cela  paraitrait 
d'autant  moms  naturel,  qu'on  saura  que  vous  etes 
venu. 

—  Je  ne  le  dirai  pas. 

—  Y  pensez-vous, monsieur?  Ma femnie  dechambre, 
les  voisins,  vous  ont  vu;  dites  a  mon  mari  que  vous 
etes  venu. 

—  Oui,  Louise,  je  dirai  que  vous  m'avez  refuse; 
je  parlerai  a  ma  mere,   et  elle  fera  tant  qu'elle  de- 
cidera  votre  mari  a  vous  ecrire,   elle  vous  ecrira, 
et  vous  ne  pourrez  refuser  de  passer  quelques  jours 
avcc  elle. 
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—  A  une  condition,  reprit  la  femme  de  I'avoud, 
c'est  que  vous  ne  parlerez  pas  d'amour. 

—  J'accepte,dit  Julien. 

—  Au  premier  mot  d'amour,  je  reprends  le  chcmin 
dela  ville. 

Pendant  cette  conversation,  le  maitre  clerc  Faglain 
avail  manifesto  la  plus  grande  inquietude,  ne  com- 
prenant  pas  ou  e"tait  passe  1'etranger  qui  avait 
sonne  a  la  porte,  car  il  n'etait  pas  dans  les  habitudes 
de  la  femme  de  1'avoue  de  recevoir  les  clients  de 
1'etude. 

La  mise  en  scene  du  maitre  clerc  etait  perdue;  les 
dossiers  etales,  les  plumes,  1'encre  qu'il  avait  verscc 
dans  1'encrier,  firent  qu'il  chargea  trois  feuilles  do 
papier  d'inutiles  paraphes,  qu'il  interrompit  seule- 
ment  en  entendantlrefermerla  porte  de  la  rue. 


VII 

DIVERSES   AVENTURES  DE   I/AVOUE    SAVANT 


M.  Creton  du  Coche  etait  parti  pour  Molinchart 
dans  1'intention  de  s'ecarter  un  peu  de  la  ligne  droite 
afin  de  traverser  divers  villages  disperses  dans  la 
campagne,  et  qui,  situes,  les  uns  sur  des  versants  do 
collines,  les  autres  dans  les  vallons,  doivent  subir  par 
leurs  positions  les  modifications  de  la  temperature. 

L'avoue  portait  a  sa  cravate  la  fameuse  decoration 
uecernee  par  Larochelle,  qui  consistait  en  un  petit 
thermometre  d'une  dimension  respectable. 

Ce  thermometre  occupait  extraordinairement  uiou- 
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Creton  du  Coche,  qui  s'arretait  deux  fois  par 
kilometre  pour  regarder  sa  decoration. 

L'ordre  du  thermometre  donnait  une  nouvelle  phy- 
sionomie  a  I'avoue,  qui  marchant  plus  droit  que  de 
coutume,  la  tete  en  arriere,  respirait  plus  librement 
et  avec  plus  de  delices. 

Quand  M.  Creton  apercevait  au  loin  sur  la  route 
une  charrette,  un  berger  conduisant  son  troupeau,  un 
paysan,  il  ralentissait  le  pas  et  s'arretait.  afm  que  le 
passant  put  considerer  la  decoration  du  thermometre; 
mais  les  paysans  continuaient  leur  chemin  et  ne  pa- 
raissaient  pas  remarquer  cet  insigne.  Quelques-uns 
m6me  ne  saluaient  pas  M.  Creton;  aussi  I'avoue  jugea- 
t-il  a  propos  de  dire  le  premier  :  «Bonjour,  1'ami,  »  ce 
qui  est  centre  toutes  les  regies  du  pays,  ou  les  villa- 
geois  ont  conserve  1'habitude  de  saluer  les  bourgeois 
avant  que  ceux-ci  aient  manifeste  1'intention  de  re- 
pondre. 

Mais  on  a  vu  et  on  voit  encore  dans  Paris  des  fonc- 
tionnaires  nouveaux  decores  qui,  s'apercevant  qu'un 
factionnaire  a  la  tete  tournee,  s'ingenient  a  le  cou- 
doyer,  de  telle  sorte  que  le  factionnaire,  rappele  a  1'at- 
tcntion,  est  oblige  de  porter  les  armes. 

Depuis  qu'il  faisait  partie  d'un  corps  savant^mon- 
sieur  Creton  du  Coche  prit  1'habitude  de  deguster 
1'air  ainsi  que  d'autres  degustent  le  vin.  II  reniflait  le 
vent,  car  il  fermait  la  bouche  exactement  et  aspirait 
1'air  dans  le  nez,  en  faisant  entendre  un  petit  bruit 
singulier  produit  par  les  narines.  De  temps  a  autre  il 
s'arretait  et  se  rendait  ainsi  compte  de  1'air  qu'il  ap- 
preciait  par  aspiration.  La  science  amene  de  ces  tics. 

A  Landouzy,  une  petite  ville  pres  de  Verges,  I'a- 
voue entra  dans  une  auberge  sous  le  pretexte  de  se 
rafraichir  ;  M.  Creton  ayant  vu  quelques  buveurs  at- 
tables  desirait  se  rendre  compte  de  1'effet  que  produi- 
rait  sa  decoration,  en  meme  temps  qu'il  constaterait 
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dans  une  glace  lecaractere  particulier  quc  le  thermo- 
metre apportait  a  son  habillcment.  Malhcureusement 
il  n'y  avait  pas  de  miroir  dans  le  cabaret,  ct  los  bu- 
veurs  lances  dans  d'interminablcs  questions  de  terres 
a  louer,  ne  leverent  memo  pas  la  t6te. 

La  femme  qui  apporta  a  boire  a  1'avoue,  et  qui 
tenait  un  enfant  dansses  bras,  n'eut  pas  remarque  le 
thermometre,  si  1'enfant  n'eut  allonge  ses  bras  vers 
1'avoue. 

C'etait  un  petit  drole  mal  debarbouille,  d'une  lai- 
deur  de  singe,  qui  fit  reculer  M.  Creton  du  Cocho,  ne 
se  souciant  pas  de  donner  une  embrassade  a  un  si  vi- 
lain  marmot. 

Comme  1'aubergiste  s'en  allait  apres  avoir  servi 
1'avoue,  1'enfant  poussa  des  cris  aigus  et  se  retourna 
du  cote  du  nouvel  entrant,  autant  que  pouvait  le  pcr- 
mettre  son  emmaillottement. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as?  s'ecria  la  mere. 

L' enfant  etendit  les  bras  du  cote  de  1'avoue,  en  agi- 
tant  ses  bras  dans  la  direction  du  thermometre;  alors 
seulement  la  mere  apergut  I'objet. 

—  Quel  drole  de  bijou    vous  avez  la,  monsieur,  dit- 
elle. 

M.  Creton  fit  entendre  un  petit  rire  de  satisfaction. 
L'enfant  continuait  a  crier,  se  lancant  en  avant  pour 
pousser  sa  mere  a  s'approcher  de  I'objet  de  sa  cu- 
riosite;  la  mere  approcha,  et  1'enfant  put  promener 
ses  mains  sur  toutes  les  parties  du  thermometre 
et  meubler  son  cerveau  de  1'idee  de  formes  nou- 
velles. 

—  N'ayez  garde,  il  est  gentil,  dit  la  mere,  qui  voyait 
1'avoue  reculer,  car  les  mains  de  1'enfant  avaient  tou- 
ehe  des  objets  de  differente  nature  qui  laissaiout  des 
traces  gluantes  a  ses  doigts,  et  M.  Creton  du  Coche 
etait  hesitant  entre  le  plaisir  qu'il  eprouvait  d'avoir 
attire  Tattention  d'un  esprit  innocent  et  la  crainte  que 
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cet  esprit  innocent  ne  souillat  sa  cravate  d'attouche- 
ments  sans  delicatesses.  Apres  avoir  flatte  le  thermo- 
metre par  de  nombreuses  caresses,  1'enfant  poussa 
plus  loin  ses  desirs ;  son  instinct  1'avait  ammene  a 
comprendre  qu'il  ne  faisait  pas  partie  de  la  personne 
de  M.  Creton,  et  il  cherchait  a  detacher  violemment 
1'insigne  honorifique. 

—  Petit !  petit  I  s'ecria  1'avoue  defendant  la  decora- 
tion  centre   les  attaques  de  1'enfant ;  mais  celui-ci 
s'etait  penche,  et,  en  essayant  de  se  rendre  maitre  de 
son  thermometre  avec  sa  main  et  sa  bouche,  il  avail 
laisse  sur  la  cravate  divers  residus  de  raisine. 

—  En  voila  assez,  monsieur,  dit  1'avoue,  croyant  en 
imposer  a  son  jeune  adrnirateur  en  le  traitant  respec- 
tueusement. 

Lzmonsieur  poussa  des  cris  tellement  pergants  qu'un 
des  buveurs  leva  la  t6te. 

—  Qu'est-ce  qu'il  a,  le  mioche  ? 

—  II  s'amuse,  dit  la  femme  a  son  mari. 

—  S'il  continue    a   nous   ennuyer,    donne-lui    la 
schlague. 

—  Aliens,  monsieur,   voulez-vous  lacher  ?    C'est 
assez,  monsieur  I   s'ecria  M.  Creton  du  Coche,  lut- 
tant  centre  1'enfant,  qui  avait  fini  par  s'emparer  de  la 
decoration. 

La  mere,  complice  de  1'enfant,  se  recula  de  telle 
sorte  que  1'avoue,  separe  par  la  table,  ne  put  atteindre 
le  mioche  qui  immediatement  avait  introduit  le  ther- 
mometre dans  sa  bouche. 

—  Arr&tez !  s'ecria  I'avou6 ;  il  va  casser  le  verre  : 
e'estdu  poison  I 

A  ce  mot,  1'aubergiste  se  leva  de  table. 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe?  dit-il  en  jurant. 

—  Du  poison  1  s'ecriait  M.  Creton  du  Coche. 

Le  paysan  s'empara  du  thermometre,  qui  apparais- 
sant  et  tlisparaissant  dans  la  bouche  de  1'enfant,  avait 
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passe  en  cinq  minutes  par  tous  les  degres  calori- 
ques. 

—  Tiens,  dit-il  en  donnant  un  soufflet  a  sa  femme, 
voila  pour  t'apprendre  a  donner  a  manger  des  ba- 
rometres  a  un  innocent.  Et  vous,  maladroit,  dit-il  a 
1'avoue,  vous  n'avez  done  pas  le  sens  commun,  a  votre 
age,  de  laisser  trainer  cetle  machine  que  j'ai  envie  de 
casser  ? 

—  Permettez,  monsieur,  s'ecria  1'avoue,  qui  fremit 
a  1'idee  de  voir  sa  decoration  detruite,  votre  fils  me  1'a 
pris  de  force. 

Les  buveurs  regardaient  de  travers  le  bourgeois,  la 
femme  pleurait,  1'enfant  criait;  M.  Creton  profita  du 
moment  ou  1'aubergiste  prenait  la  monnaie  qu'il  avait 
deposee  sur  la  table,  pour  rentrer  en  possession  de  son 
thermometre  et  s'echapper  de  1'auberge  ou  il  avait 
failli  etre  victime  de  la  science. 

En  sortant,  il  huma  1'air  avec  une  satisfaction  inde- 
finissable  ;  le  ciel  eut  ete  charge  d'orage  et  de  tem- 
petes,  que  M.  Creton  eut  trouve  la  temperature  fraiche 
et  paisible,  en  comparaison  de  la  scene  qui  venait  de 
se  passer  a  1'auberge. 

Ayant  nettoye  sa  cravate,  salie  par  les  attouchp » 
ments  de  1'enfant,  et  assujetti  solidement  son  '^elit 
thermometre,  1'avoue,  au  bout  de  dix  minutes  de 
marche,  arriva  a^  ?£jlw<iu  de  la  comtesse  de  Vorges, 
ou  ii  deouta  par  raconter  son  accident,  afm  de  fixer 
immediatement  1'attention  sur  le  fameux  insigne. 

Ce  fut  seulement  au  diner  que  Julien  revint  de  la 
ville. 

—  Je  suis  fache,  dit  M.  Creton,  d'avoir  pris  la  tra- 
verse ;  nous  nous  serions  rencontres,  et  je  vous  aurais 
^vite  la  peine  d'aller  a  Molinchart. 

Julien  ne  crut  pas  devoir  cacher  qu'il  avait  ete  regu 
par  la  femme  de  1'avoue. 

—  Eh  bien,  reprit  M.  Creton,  vous  avez  vu  ma 
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femme     elle  est  ent^tee ;  mais  je  la  laisse  agir  a  sa 
fantaisie. 

—  Tu  aurais  du  insister,  mon  ami,  dit  la  comtesse 
a  son  fils. 

—  Madame,  reprit  1'avoue,  cela  eut  ete  inutile,  je  le 
crains. 

—  Dans  quelques  jours,  dit  la  comtesse,  j'irai  a 
la  ville  voir  ma  fille  a  sa  pension,  et  je  rendrai  visite 
a  madame  Creton.  J'aurai  ma  voiture  et  j'espere  la 
ramener. 

L'avouc  remereia  la  comtesse  et  ajouta  qu'il  ne 
pensait  pas  que  cette  demarche  fiit  utile,  car  sa  1'emme 
n'aimait  pas  la  societe  et  trouvait  son  bonheur  a  \ivre 
seule. 

Jonquieres,  qui  feignait  une  curiosite  violente  pour 
les  experiences  de  1'avoue,  se  posa,  des  la  premiere 
soiree,  en  ecouteur  avide  et  devoue. 

—  Je  remplis  la  une  mission  penible,  dit-il  a  son 
cousin,  mais  je  ne  te  demande  pas  de  remerciments.  Je 
crois  necessaire  de  flatter  la  manie  de  M.  Creton  du 
Coche.  Si  sa  femme  se  decide  £  passer  quelques  jours 
ici,  il  est  bon  que  des  le  principe  j'aie  1'air  de  m'occu- 
per  du  mari,  afm  que  tu  ne  sois  pas  force  de  lui  faire 
les  honneurs  de  la  campagne. 

—  Viendra-t-elle  ?  dit  Julien.  Tu  peux  a  peine  t'i- 
maginer  combien  je  suis  inquiet;   je  voudrais  lui 
ecrire,  mais  je  crains  de  la  blesser. 

—  Ma  tante  esl  Ju  com  plot  sans  le  savoir;  madame 
Creton  n'osera  la  refuser. 

—  Helas!  di2  Julien,  peut-6tre  ma  mere  n'ira-t-elle 
pas  a  Molinchart  avant  huit  jours,  et  huit  jours  sont 
longs  !. ..  Je  n'ai  plus  de  motifs  pour  revoir  Louise. 

—  Eh  !  bien  dit  Henry  a  son  cousin,  prepare-la  a 
la  visite  de  ta  mere. 

—  Oh  !  mon  ami,  dit  Julien,  tu  me  sauves ;  je  vais 
ecrire. 


LES   BOURGEOIS   DE   MOLINCHART  87 


Aussitot  il  se  renferma  et  ccrivit  a  Louise  une  Icttrc 
par  laquelle  il  lui  annongait  1'arrivee  de  la  comtesse. 
Dans  cette  lettre,  Julien  fit  passer  les  troubles  secrets 
de  son  cosur,  tout  en  les  voilant  de  fagon  a  ne  pas 
alarmer  la  femme  de  1'avoue. 

La  comtesse  de  Verges,  pressee  de  revoir  sa  fille, 
partit  bientot  pour  Molinchart,  ou  1'appelaient  les  va- 
cances  prochaines :  elle  laissait  M.  Creton  du  Coche 
aux  soins  de  son  fils  et  de  son  cousin. 

L'avoue  fatiguait  les  jeunes  gens  de  ses  observations 
meteorologiques  et  les  entrainait  dans  des  courses  ac- 
cidentees,  car  il  accomplissait  sa  mission  avec  un  rare 
de'vouement.  Aussitot  qu'il  se  trouvait  dans  une  vallee, 
il  avait  hate  de  la  quitter  pour  gravir  une  montagne;  a 
peine  arrive  au  haut  de  la  montagne,  il  la  descendait 
precipitamment,  afin  de  saisir  la  difference  qui  exis- 
tait  entre  la  temperature  des  lieux  bas  et  celle  des 
lieux  eleves. 

L'avoue  ne  connaissait  plus  la  fatigue,  etant  sou- 
tenu  par  un  orgueil  secret  qui  prenait  sa  source  dans 
la  decoration  du  barometre.  Si,  des  le  debut,  la  So- 
ciete  meteorologique  lui  avait  confere  une  recompense 
deja  glorieuse,  que  lui  reservaient,  par  la  suite,  ses 
travaux  qu'il  couchait  consciencieusement  chaque  soir 
dans  un  journal? 

Jonquieres,  ayant  affecte  une  sorte  de  respect  pour 
1'ordre  du  barometre,  fut  victime  de  ses  proprcs 
sart*asmes,  car  M.  Creton  du  Coche  entreprit  de  le 
convertir  k  la  science  nouvelle  et  d'en  faire  un  mis- 
sionnaire  devoue. 

Les  deux  amis  eurent  a  soutenir  des  theories  sans 
fin,  filles  des  discours  du  commis-voyageur  Larochelle, 
mais  qui,  empreintes  de  1'esprit  de  1'avoue,  attei- 
gnaient  de  grotesques  proportions. 

—  M.  Creton  me  rendra  fou,  dit  Henry  a  son 
cousin. 
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—  II  est  insupportable. 

—  Encore,  dit  Henry,  tu  es  a\ec  moi,  mais  quand 
je  serai  seul  avec  lui,  jamais  je  n'aurai  la  patience  de 
i'ecouter.  II  faudrait  essayer  de  detourner  le  oours  de 
ses  idees  et  lui  donner  une  autre  passion ;  s'il  avait 
une  seconde  manic  en  tete,  elle  livrerait  un  combat 
acharne  a  la  premiere  ;  peut-6tre  se  detruiraient-elles 
Tune  par  1'autre. 

—  Une  manie  n'est  pas  facile  a  trouver.  Autant  in- 
venter  un  huitieme  peche  capital. 

—  N'avons-nous  pas  notre  proces?  dit  Jonquieres. 

Le  soir,  Julien  pria  1'avoue  de  lui  prater  une  ex- 
treme attention,  car  il  avait  besoin,  disait-il,  de  ses 
lumieres  ;  et  il  exposa  1'affaire  du  chevreuil  dans  les 
moindrcs  details,  priant  M.  Creton  du  Coche  de  re- 
diger  un  memoire  sur  cette  affaire. 

—  Un  memoire!  s'ecrial'avoue;  queme  demandez- 
vous?  A  moi,  qui  ai  desormais  consacre  ma  vie  aux 
sciences  naturelles  !  J'ai  assez  de  1'atmosphere  des  pa- 
perasses,  de  1'odeur  des  dossiers.  C'est  la  Providence, 
monsieur,  qui  m'a  fait  connaitre  le  savant  Larochelle ; 
en  m'initiant  aux  mysteres  de  la  meteorologie,  il  m'a 
tire  de  la  vie  processive  pour  laquelle  je  n'etais  pas  ne. 
Ma  femme,  qui  est  une  personne  froide  et  de  bon 
sens,  serait  plutot  capable  de  vous  comprendre  que 
moi.  Mais  vous  n'etes  pas  presses,  vous  n'avez  pas 
regu  d'assignation...  Quand  il  en  sera  temps,  allez 
trouver  mon  maitre  clerc  Faglain. 

—  II  ne  pourra  nous  defendre  devant  le  tribunal. 

—  Non,  mais  il  vous  choisira  un  avocat,  qu'il  ini- 
tiera  aux  moindres  faits  de  cette  affaire.  Faglain  est 
d'un  bon  conseil.  Depuis  deux  ans  qu'il  mene  mon 
etude,  je  lui  laisse  liberte  complete,  sans  avoir  jamais 
eu  a  m'en  repentir ;  il  tranche  avec  sang-froid  les  af- 
faires les  plus  epineuses. 

—  Mais  1'assignation  ne  pouvant  tarder  -a  venir, 
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dit  Julien,  je  dois  d'abord  prcparer  mcs  notes,  re- 
cueillir  mes  souvenirs,  ceux  de  mon  cousin,  afin  de  ne 
pas  e"tre  accable  au  dernier  moment  et  de  ne  pas  agir 
a  la  legere. 

—  Sans  doute,  dit  M.  Creton. 

—  N'ayant  pas  1'habitude  de  ces  sortes  de  memoires, 
la  redaction  va  me  couter  une  peine... 

—  Mettez-y  le  temps,  reprit  1'avoue. 

—  Je  tremble  devant  cette  besogne. 

—  Faites-vous  aider  par  M.  Jonquieres... 

—  Avec  plaisir,  dit  celui-ci;  mais,  monsieur  Cre- 
ton, si  nous  redigeons  ce  memoire,  nous  ne  pour- 
rons  vous  accompagner  de.  quelques  jours  dans  vos 
excursions. 

—  Que  je  ne  vous  g£ne  pas,  messieurs  ;  la  nature 
m'occupe  tellement  a  cette  heure  que  je  pourrais  vivre 
seul  dans  une  ile  sans  m'ennuyer. 

—  Nous  vous  donnerons  Jacques,  dit  le   comte ; 
c'est  un  gargon  intelligent  qui  n'est  guere  sorti  de  la 
campagne.  Ainsi  que  tous  les  paysans,  il  connait  a 
fond  la  nature  sans  s'en  douter. 

—  Oui,  dit  1'avoue,  il  sent  et  ne  raisonne  pas.  Je 
lui  apprendrai  a  raisonner.  Vous  auriez  du  me  le  dire 
plus  tot;  n'importe,  il  n'y  a  pas  de  temps  de  perdu. 
Quelle  jouissance   que  de  graver  la  science  petit  a 
petit  d^ns  un  esprit  vierge...  Ah!  messieurs,  je  vous 
remercie  de  me  procurer  un  eleve  !...  Je  1'ecrirai  a  la 
Societe  meteorologique;  je  pourrai  done  saisir  en  face 
de  la  nature  les  aspirations  d'un  coeur  que  le  sejour 
des  villes  n'a  pas  gangrene. 

—  Je  vais  vous  le  faire  venir,  dit  le  comte. 
Jacques  avait  suivi  son  maitre  a  Paris  pendant  sa 

jeunesse  et  cut  ete  capable  de  devenir  valet  de  cham- 
bre  de  M.  de  Talleyrand,  par  sa  finesse  et  son  esprit 
de  rouerie  naive,  moitie  campagnarde  et  moitie  pari- 
sienne.  Quand  le  comte  revint  chez  sa  mere,  Jacques 
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abandonna  sans  regrets  sa  livree  brun  et  or,  et  il  re- 
prit  ses  habitudes  de  coq  de  village,  adore  de  toutes 
les  filles  de  Vorges  et  de  Landouzy. 

—  Jacques,  lui  dit  le  comte,  je  te  donne  pour  quel- 
que  temps  a  M.  Creton  du  Coche.  Tu  obeiras  a  ses 
moindres  desirs,  tu  tlatteras  ses  manies. 

—  C'est  facile. 

—  Tu  deviendras  son  eleve... 

—  Comme  il  plaira  a  monsieur  le  comte. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  meteorologie? 
A  partir  de  ce  moment,  tu  es  cense  etudier  la  forme 
des  nuages,sui\releursmouvements,  tu  devines  quand 
il  devra  pleuvoir,  gr&ler  et  eclairer. 

—  Comme  un  berger. 

—  Precisement.  Quel  temps  fait-il  aujourd'hui? 

—  Beau  et  chaud. 

—  Cela  ne  sut'fit  pas,  tu  ne  vois  rien  dans  1'air? 

—  Rien. 

—  II  taut  que  tu  vois,  Jacques,  quand  meme  tes 
predictions  ne  se  realiseraient  pas...  Que  vois-tu  main- 
tenant? 

—  Un  nuage  blanc  sans  physionomie  particuliere 
pour  le  moment,  mais  la-bas  il  y  a  un  autre  nuage 
qui  semble  courir  apres  le  premier  :  cela  n'annonce 
rien  de  bon;  ils  se  rencontreront,  Tun  grimpera  sur 
1'autre.  Si  d'ici  une  heure  il  se  dessine  encore  d'au- 
tres  nuages  de  la  meme  couleur  avec  des  formes  sem- 
blables,  je  ne  reponds  de  rien  pour  demain. 

—  Tres-bien,  Jacques;  mais  tu  doutes  encore  trop, 
il  faut  affirmer,  ne  jamais  hesiter  dans  tes  jugements. 
Ne  manque  pas  de  dire  :  cela  est  positif,  ou  j'en  suis 
swr,  ou  je  gage,  ou  je  ne  m'etais  pas  trompe,  quand 
m6me  les  faits  iraient  contre  tes  paroles.  C'est  seule- 
ment  avec  ce  langage  que  tu  plairas  a  M.  Creton  du 
Coche  ;ecoute-le,  montre  une  grande  surprise  de  ses 
jugements,  applaudis  a  chacune  de  ses  paroles. 
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Jacques  fut  presente  a  1'avoue",  qui  regarda  avec 
attention  le  paysan  dont  il  ne  songea  pas  a  mettre  en 
doute  la  naivete. 

•— Allez,  monsieur,  dit  Jacques,  puisque  vous  vous 
occupez  du  vent,  je  vous  ferai  faire  la  connaissance 
d'un  fameux  homme  du  pays,  le  malin  des  malins 
pour  ce  qui  se  passe  daos  1'air.  II  ne  bouge  de  sa 
chambre  et  sait  tout,  grace  a  ses  Cosaques. 

— •  Les  Cosaques!  s'ecria  M.  Creton  du  Coche, 
e"tonne". 

—  Cadet  Bossu  est  tailleur,  dit  Jacques;  il  a  gagne 
sa  bosse  en  raccommodant  des  habits  et  des  panta- 
lons,  et  il  n'en  est  pas  plus  fier  pour  ga,  quoiqu'il  soit 
diablement  malin. 

—  Aliens  le  voir  tout  de  suite,  dit  1'avoue. 

La  maison  de  Cadet  Bossu  est  la  derniere  du  vil- 
lage, qui,  de  ce  cote,  subit  une  pente  rigoureuse;  on 
la  reconnait  a  un  balcon  de  bois  formant  saillie  sur  le 
rez-de-chaussee. 

—  Voyez-vous  monsieur,  dit  Jacques  a  1'avoue,  la 
foule  amassee  devant  la  maison  ?» 

En  effet,  les  enl'ants  du  village  regardaient  en  levant 
la  tete  vers  le  premier  etage,  comme  si  un  6v^nement 
curieux  se  passait  chez  le  tailleur. 

—  Les  Cosaques  donnent  leur  consultation, dit  Jac- 
ques. Ah!  ils  sont  fins,  ces  Cosaques,  et  ils  ne  vous 
font  pas  payer  leurs  paroles.    Jl  -~^* 

M.  Creton,  etonne,  courait  plu\6t  qu'il  ne  marchait, 
afin  d'obtenir  plus  vite  une  explication  satisfaisante 
des  Cosaques.  A  quelques  pas  de  la  maison  du  tail- 
leur, il  aper^ut  seulement  alors  deux  figurines  de  bois 
grossierement  coloriees  qui  representaient  des  Cosa- 
ques sauvages,  ivres  de  de  sang,  1'oeil  rouge,  la  mous- 
tache herissee.  Ces  deux  Cosaques,  separes  par  la  lar- 
geur  du  balcon,  avaient  des  bras  mobiles  et  reposaient 
sur  un  pivot  tournant.  Suivant  la  direction  du  vent, 
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ils  tournaient  avec  rapidite,  brandissaient  1'un  centre 
1'autre  leurs  longues  piques  et  semblaient  prets  a  se 
massacrer. 

Cette  idee  ingenieuse,  suggeree  par  les  girouettes, 
etait  sortie  du  cerveau  de  Cadet  Bossu,  qui,  impotent 
et  ne  pouvant  jouir  de  la  societe  de  ses  concitoyens, 
avait  imagine  cette  mecanique  pour  amener  les  pay- 
sans  de  Vorges  devant  sa  porte.  Le  Cosaque,  qui  a 
laisse  dans  tous  les  esprits  une  tradition  cruelle,  avait 
ete  choisi  par  le  tailleur  comme  devant  piquer  vive- 
ment  la  curiosite  des  paysans.  Aussi,  tous  les  matins, 
et  particulierement  les  jours  de  marche  a  Molinchart, 
les  jardiniers  passaient  par  la  et  ne  manquaient 
pas  d'interroger  le  tailleur  sur  la  conduite  des  Co- 
saques. 

—  Eh !  Cadet,  qu'est-ce  qu'ils  disent  de  nouveau,  tes 
Cosaques? 

Le  tailleur  ouvrait  sa  fenetre  : 

—  Ils  m'ont  laisse  dormir  tranquille  cette  nuit. 
Ce  qui  voulait  dire  qu'il  n'avait  pas  vente.  Les  vieil- 

lards  du  canton  insultaient  les  Cosaques  en  souvenir 
des  degats  qu'ils  avaient  commis  en  France.  Ils  les 
traitaient  de  guerdins,  une  des  plus  violentes  injures 
du  pays.  Comme  il  y  avait  un  bane  de  bois  en  face 
de  la  maison  du  tailleur,  les  gens  ages  s'y  groupaient 
et  racontaient  les  evenements  de  1814  qui  semblaient 
de  la  veille,  tant  les  vieillards  en  parlaient  avec 
colere. 

—  Qu'ils  reviennent  un  peu,  les  Baskirs,  disaient 
les  paysans  en  montrant  le  poing  aux  innocents  Co- 
saques de  bois  qui,  si  le  vent  etait  calme,  ecoutaient 
sans  sourciller  ces  effrayantes  menaces. 

A  Molinchart  meme,  les  Cosaques  faisaient  loi  sur  la 
place  du  marche.  Quand  une  fermiere  avait  regu  une 
boussee  (forte  pluie  subite)  : 

—  Si  vous  aviez  consulte  les  Cosaques,  disait  une 
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commere  abrite"e  sous  une  large  colonnade  rouge;  iis 
vous  auraient  dit  de  prendre  votre  parapluie. 

Les  enfants  du  village,  aussit6t  qu'ils  avaient  un 
moment,  couraient  du  cote  des  Cosaques,  admirant 
1'inge'nieux  mecanisme  qui  les  faisait  combattre  avec 
un  rare  acharnement. 

Ainsi,  grace  a  son  invention,  Cadet  Bossu  jouissait 
de  la  conversation  des  vieillards,  des  paysans,  des 
filles,  des  garcons,  et  plus  d'un  drame  se  joua  de- 
vant  ses  feneires.  Souvent  une  mere  surprenait  ses 
enfants  en  muette  contemplation  devant  les  Cosa- 
ques; cette  contemplation  durait  depuis  des  heures 
entieres.  L'Ocole,  le  diner,  les  Cosaques  faisaient  ou- 
blier  tout.  Cadet  Bossu,  d'ailleurs,  avait  trouve  le 
moyen  de  raviver  1'attention  en  enlevant  momentane- 
ment  ses  Cosaques  :  diplomate  perdu  sur  un  etabli  de 
tailleur,  Cadet  Bossu  connaissait  assez  les  hommes 
pour  exciter  leur  curiosite  en  faisant  disparaitre  capri- 
cieusement  1'objet  de  leurs  desirs. 

—  Cela  est  plein  d'interet,  s'ecria  1'avoue,  qui  ne 
quittait  pas  du  regard  les  figurines  debois  enluminees. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  monsieur,   dit  Jacques. 

Le  vent,  qui  soufflait  avec  force,  donna  en  ce  mo- 
ment une  impulsion  aux  Cosaques,  qui  tournerent  avec 
une  merveilleuse  rapidite". 

—  Et  c'est  un  tailleur,  s'ecria  M.  Creton  du  Coche, 
qui  a  invente  cette  machine? 

—  Oui,  monsieur;  ne  le  voyez-vous  pas,  derrriere 
ses  carreaux,  qui  nous  regarde? 

Effectivemcnl,  Cadet  Bossu  etait  flatte  de  voir  admi- 
rer ses  Cosaques  par  un  bourgeois  en  habit  noir. 

—  Voila  un  homme,  dit  1'avoue,   a  signaler  a  la 
Societe  metcorologique.  Combien  y  a-t-il  de  ces  in- 
telligences perdues,  qui,  faute  d'6ducation,  out  laisse 
s'eteindre  en  eux  des  decouvertes  importantes...  Je 
lui  commanderai  un  pan  talon.  II  faut  savoir  recom- 
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penser  le  genie,  n'importe  ou  il  se  trouve...  Si  nous 
allions  lui  rendre  visile? 

—  C'est  facile,  dit   Jacques,  nous  n'avons  qu'un 
etage  a  monter. 

Le  tailleur,  accroupi  sur  son  etabli  devant  la  fe- 
netre, ne  parut  ni  surpris  ni  honore  de  la  visile  de 
1'avoue;  on  cut  ditqu'il  avait  entendu  la  conversation 
et  qu'il  s'yatteridait. 

—  Voila  monsieur  qui  est  de  Molinchart,  dit  Jac- 
ques, et  qui  est  flatte  d'avoir  vu  manoeuvre?  les  Co- 
saques. 

—  Ah  !  on  n'en  voit  point  de  pareils  tous  les  jours 
a  la  ville,  dit  Cadet  Bossu. 

Et  il  poussa  vivement  un  des  battants  de  la  fenetre 
qui  etait  ouvert,  comme  s'il  eut  voulu  mettre  une 
barriere  entre  les  visiteurs  et  les  Cosaques. 

—  Une  belle  invention,  monsieur,  dit  1'avoue;  j'en 
ecrirai  certainement  a  Paris;  mais  je  desirerais  etudier 
le  mecanisme  de  plus  pres. 

Cadet  Bossu  regarda  avec  inquietude  1'avoue  et 
poussa  une  barre  de  bois  qui  servait  a  assujettir  la 
fenetre. 

—  Ah  !  bien,  monsieur,  c'est  le  plus  grand  mal  que 
vous  puissiez  me  faire  que  d'en  parler  aux  Parisiens; 
ce  sont  des  roues,  je  les  connais.  II  en  est  dejavenu 
plus  d'un  pour  s'occuper  de  mes  Cosaques;  moi,  sans 
etre  sorti   de  notre  village,  je  les  comprends,  et  il 
fera  chaud  avant  que  les  Parisiens  aient  seulement  la 
queue  d'un  de  mes  Cosaques. 

—  Monsieur  demeure  a  Molinchart,  je  te  dis,  Cadet; 
il  n'est  pas  Parisien. 

—  Est-ce  bien  sur  que  monsieur  est  de  Molinchart? 
demanda  le  tailleur,  qui  avait  dans  le  caractere  une 
certaine  defiance  misanthropique. 

—  Oui,  mon  ami,  dit  1'avoue;  et  je  viens  vous  com- 
mander un  pantalon. 
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—  Ah!  ah!  dit  le  tailleur,  vous  voulez  m'eprouver, 
je  le  vois  bien;  monsieur  sait  bien  que  je  ne  pourrai 
pas  approcher  de  la  coupe  des   tailleurs   de  Molin- 
chart. 

—  Je  ne   demande  pas  un    pantalon   habille,  dit 
i'avoue;  au  contraire,  je  veux  un  pantalon  pour  cou- 
rir  les  champs. 

—  Monsieur  va  rester  quelque  temps  chez  nous? 

—  Oui,  dit  Jacques,  monsieur  s'occupe  d'astrono- 
mie. 

—  C'est  comme  qui  dirait  magicien,  n'est-ce  pas? 
demandale  tailleur. 

—  Pas  precisement,  dit  1'avoue,    blesse  de  se  voir 
confondu  avec  un  astrologue. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  done?  dit  Cadet  Bossu,  qui 
voulait  connaitre  le  fond  des  choses. 

—  Monsieur,  dit  Jacques,  est  comme  tes  Cosaques, 
quoi,  il  est  pour  le  vent. 

—  C'est  bon  a  savoir,  dit  le  tailleur;  et  vous  croyez 
que  je  coupe  dans  votre  pantalon?  Toi,  je  te  connais, 
Jacques,  tu  es  du   pays;  tu  viendrais  me  dire  :  Voila 
un  gilet  aretourner,  je  retourne  ton  gilet,  tu  me  payes 
la  fagon  et  tout  est  dit;  mais  monsieur,  qui  arrive  ici 
en  ayant  1'air  de  me  commander  un  pantalon  d'homme 
de  campagne,  je  ne  le  crois  pas;  je  vous  fais  excuse, 
monsieur,  je  dis  tout.  Vous  avezpeut-etrecru  que  Cadet 
Bossu  etait  simple  et  qu'on  lui  ferait  accroire  qu'il  y 
a  des  etoiles  en  plein  midi?  Non,  monsieur.  Quoique 
vous  soyez  de  Molinchart,  je  ne  vous  ferai   pas  de 
pantalon  :  celui  que  vous  avez  peut  encore  servir  long- 
temps;  vous  n'avez  pas  besoin  de  culottes,  c'est  Cadet 
Bossu  qui  vous  le  dit. 

—  Cet  inventeur  est  extraordinaire,  pensa  1'avoue"; 
mais  les  savants  sonttous  ainsi. 

—  Comme  tu  te  montes  la  tete,  a  propos  de  rien, 
dit  Jacques.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  naturel? 
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—  Non,  dit  le  tailleur,    qui  s'etait  accule  centre  sa 

fenetre. 

—  Monsieur  est  de  Molinchart  qu'on  te  dit. 

M.  Creton  du  Coche,  avoue  pres  le  tribunal  de 

Molinchart!  s'ecria  le  bourgeois  avec  importance. 

—  Bon,  dit  le  tailleur;  tout  a  1'heure  il  etait  astro- 
logue,  et  puisil  est  juge  en  meme  temps.  Tu  penses 
bien,  Jacques,  que  les  juges  de  Molinchart  ne  vien- 
draient  pas  sans  motifs  commander  une  culotte  a  un 
pauvre  tailleur  de  Vorges...  Voila  la  premiere  fois  que 
je  vois  un  juge.  Mon  pere,  qui  etait  tailleur  aussi,  ne 
m'ajamais  dit  qu'il  avait  habille  des  juges  de  Molin- 
chart. II  y  a  un  complot  la-dessous;  Jacques,  je  te 
croyais  meilleur.  On  t'a  paye  pour  me  trahir,  ou  tu  ne 
vois  pas  clair. 

—  Ne  faites  pas  attention,  disait  Jacques  al'avoue; 
il  a  quelquefois  ses  humeurs  noires. 

Mais  le  tailleur,  que  son  isolement  force  rendait 
hypocondriaque,  eclata  tout  d'un  coup. 

—  En  voila  assez,   Jacques,  j'ai  d'autres  habits  a 
faire  que  la  culotte  d'un  juge,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  repondre. 

—  Je  voudrais  pourtant  vous  faire  revenir  sur  mon 
compte,  dit  1'avoue. 

—  Emmene  monsieur,  Jacques !  s'ecria  d'un  ton  de 
colere  le  tailleur. 

—  Allons-nous-en,  reprit  Jacques;  mais  lu   es  de- 
venu  diablement  mal  embouche  depuis  que  je  ne  t'ai 
vu. 

—  Ca  me  regarde,  dit  Cadet. 

—  J°e  ne  dis  pas  au  revoir,  fit  Jacques. 

—  Le  plus  tard  que  nous  nous  reverrons  sera  le 
meilleur,  s'ecria  le  tailleur. 

L'avoue  sortit  un  peu  confus  de  sa  visite  a  1'inven- 
teur.  A  peine  etait-il  sur  le  pas  de  la  porte,  qu'il 
entendit  un  certain  bruit  qui  lui  fit  relever  la  tete.  Le 
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tailleur  enlevait  ses  Cosaques  et  fermait  sa  fenetre  avei 
fracas.  .  : 

—  Demain,  dit  Jacques,  son  acces  sera  passe,  et  il 
aura  honte  de  sa  conduite.  C'est  un  drole  d'homme; 
il  se  tient  en  garde  contre  les  nouvelles  figures,  mais 
quand  il  vous  auravu  passer  une  dizaine  de  fois  sous 
ses  fenetres,  il  sera  avec  vous  comme  avec  les  gens 
de  Verges. 

—  J'acheterai  volontiers   cette  machine-la,    disait 
1'avoue. 

-—  Peut-etre,  par  la  suite,  Cadet  Bossu  ne  sera-t-il 
pas  eloigne  de  vous  en  construire  une  pareille. 


VIII 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

La  comtesse  de  Verges,  qui  etait  allee  chez  l'avou£, 
fut  surprise  de  rencontrer  une  jeune  femme  dont  la 
distinction  offrait tant  de  dissemblance  avec  M.  Creton 
duCoche.  La  vie  de  province  imprime  son  cachet  a 
tout  individu,  dans  ses  actions,  ses  demarches,  ses 
habitudes,  ses  vetements.  Une  sorte  de  tache  d'huile 
gagne  petit  a  petit  les  provinciaux,  et  les  envahittout 
d'un  coup  au  moral  comme  au  physique.  Une  Pari- 
sienne  ne  resisterait  point  a  cette  vie;  son  gout  s'en- 
volerait  en  meme  temps  que  ses  caprices,  la  compa- 
raison  lui  ferait  defaut ;  elle  arriverait  i  etre  une 
femme  citee  dans  la  ville,  mais  il  lui  serait  impossible 
de  reparaitre  dans  Paris  et  d'y  faire  figure. 

La  femme  de  1'avoue  avait  peut-etre  e"chappe  i 
1'orniere  provinciale,  en  vivant  retiree,  et  en  ne  s'in- 
quietant  pas  des  dames  de  Tendroit.  La  simplicity 
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1' avait  sauvee;  elle  eut  ete  perdue  en  voulant  sui- 
vre  les  modes.  D'un  coup  d'oeil,  la  comtesse  de  Vor- 
ges,  qui  avait  ete  une  des  beautes  du  faubourg  Saint- 
Germain,  futfrappee  de  cette  distinction. 

II  y  eut  immediatement  un  courant  de  sympathie 
entre  les  deux  femmes.  Quoique  timide,  Louise  ne 
se  sentit  pas  embarrassee  devant  la  comtesse,  tant 
celle-ci  apportait  de  delicatesse  dans  la  conversa- 
tion, 

Louise,  dans  la  ville,  souffrait  de  1'inquisition  desj 
regards  des  bourgeoises  qui  la  deshabillaient  pour! 
ainsi  dire,  inquiete  de  connaitre  comment  une  jeune/ 
femme,  sans  coquetterie,  pouvait  offrir  ce  charmei 
Mais  le  charme  ne  s'apprend  ni  ne  s'analyse ;  il  esl 
dans  un  coup  d'oeil,  dans  un  geste,  dans  1'ensemble 
d'une  physionomie ;   chacun  le  sent,  1'eprouve  et  se 
laisse  entrainer  a  son  influence. 

Louise  accompagna  la  comtesse  au  pensionnat : 
elle  se  sentait  en  surete  avec  madame  de  Vorges 
ct  ne  songeait  plus  a  la  passion  de  son  fils.  Quand 
toutes  deux  traverserent  la  ville,  plus  d'dne  langue 
remua  par  avance.  La  femme  d'un  avoue  dans  la 
voiture  d'une  comtesse!  Ce  theme  fournissait  matiere 
a  variation  pour  plus  d'un  an. 

Les  provinciaux  feraientd'excellentscommentateurs,\ 
s'ils  appliquaient  a  1'erudition  la  millieme  partie  de  I 
ce  qu'ils  depensent  d'induction  pour  la  connaissance  1 
des  pas  et  demarches  de  leurs  concitoyens.  Lacuriosite  J 
etait  d'autant  plus  excite,  qu'il  s'y  melait  une  cer- 
taine  jalousie.  La  comtesse  de  Vorges  venait  rarement 
aMolinchart,  et  elle  ne  frequentait  pas  les  personnes 
nobles  qui  y  vivent  isolees  :  aussi,  jusqu'alors,  cette 
reserve  lui  avait-elle  valu  une  sorte  de  respect,  qui 
tomba  quan4  le  bruit  courut  qu'elle  avait  ete  vue  en 
voiture  ave&  une  bourgeoise.  La  promenade  avec  la 
femme  de  1'avoue   fut  regardee  comme  une  mesal- 


LES   BOURGEOIS   DE  MOLINCIIART  99 


liance;   on  en  dit  autant  de  mal  que  si  la  comtcsse 
s'etait  remarie  a  un  bourgeois. 

Les  dames  arriverent  a  une  heure  a  la  pension  de 
madame  Legoix,  une  institutrice  celebre  a  six  lieues  a 
la  ronde.  Partout,  dans  la  ville,  on  ne  rencontrait 
que  jeu  ties  filles  en  blanc,  avec  un  ruban  rose,  vert 
ou   violet  a  la  ceinture,    dont   la   couleur  indiquait 
qu'elles  appartenaient  a  la   classe  des  grandes,  des 
moyennes  ou  des  petites.  Les  mere*  accompagnaient 
i  leurs  filles  a  la  solennite  de  la  distribution  des  prix  : 
c'etaient  des  robes  pretentieuses,  des  bonnets  h.  flcurs 
voyantes,  des  tours  de  cheveux  extravagants.  La  bour- 
geoisie femelle  se  rengorgeait,  portait  la  tele  hf,ute, 
gonfleed'orgueiletl'ceil  brillant  d'enthousiasme.  Dan»^ 
les  circonstances  notables,  la  bourgeoisie  prend  de  ces  \ 
airs  importants  qui-  sont  accroches  dans  un  porte-^y 
manteau  avec  les  grandes  toilettes. 

La  facade  de  la  pension  etait  tendue  de  draps  blancs 
ornes  de  guirlandes  de  lierre,  comme  pour  la  Fele- 
Dieu.  Des  pots  de  fleurs,  partant  de  la  porte  et  se 
continuant  jusqu'au  ruisseau,  annongaient  1'entree  de 
la  maison,  sablee  d'un  sable  fin  et  jaune  melange  de 
fleurs  des  champs.  Dans  le  vestibule  etaient  ranges 
divers  hommes,  portant  aubras  une  petite  echarpe  d'un 
bleu  celeste  avec  franges  d' argent  :  c'etaient  MM.  De- 
lamour,  Janotet  et  un  jeune  surnumeraire  des 
contributions  indirectes  qui,  par  sa  bonne  conduite, 
partageait  avec  des  hommes  d'un  age  mur  1'honneur 
des  fonctions  dc  commissaire.  Le  petit  Janotet,  en  cos- 
tume de  garde  national,  suivait  chacun  des  mouve- 
ments  de  son  pere  et  s'accrochait  aux  robes  des  dames 
que  le  juge-suppleant  etait  charge  de  conduire  a 
leurs  places. 

La  comtesse  de  Vorges  entra  avec  la  femme  de 
1'avoue,  et  serenditdans  une  salle,  d'oiis'echappaient 
des  cris  d'enthousiasme  qu'arrachait  la  vue  de  des- 
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sins  a  Testompe,  de  broderies  et  de  modeles  d'ecriture, 
On  entendait  dans  tons  les  coins  voltiger  les  mots: 
par  fait!  delideux !  admirable  t  Rarement  on  vit  de 
pareilles  massacres  de  grands  hommes  grecs  et  ro- 
mains  :  les  uns  avaient  la  bouche  de  travers,  les 
autres  etaient  louches,  et  le  fameux  nez  grec  voyait 
sa  purete  de  lignes  outragee  par  des  courbes  etran- 
ges.  Chacun  trouvaitles  Romulus  frappants,  pr6ts  a 
parler. 

La  broderie  etait  represented  par  des  bretelles,  des 
pantoufles,  des  bonnets  grecs  en  tapisserie,  destines 
a  prouver  aux  peres  que  leurs  filles  avaient  regu  une 
brillante  education;  mais,  ce  qui  frappait  le  plus 
apres  les  exemples  d'anglaise,  de  ronde  et  de  batarde, 
etaient  certaines  peintures  de  fleurs  obtenues  par  le 
genre  oriental.  Le  fondu  des  feuilles  de  roses,  les  ner- 
vures  des  feuilles  etaient  atteints  par  des  precedes 
mecaniques  qui  mettaient  1'esprit  des  bourgeois  aux 
abois.  Des  plateaux  en  tole  noire  vernisses  etaient 
charges  de  fleurs  en  relief  d'une  couleur  vive  que 
donnait  le  genre  chinois,  et  les  heureuses  meres  ou- 
vraient  des  yeux  considerables  cherchant  a  recon- 
naitre  dans  ces  chefs-d'oeuvre  le  coup  de  pinceau  fi- 
lial. 

Le  musee  etait  plein  d'un  bourdonnement  enthou- 
siaste  que  seul  put  rompre  1'annonce  de  la  distribu- 
tion des  prix.  Alors  les  dames  de  la  ville  se  tasserent 
les  unes  contre  les  autres,  oubliantla  fragilite  de  leurs 
toilettes,  afm  d'assister  de  pres  au  triomphe  de  leurs 
filles.  La  salle  d'etude  avait  ete  decoree  par  un  tapis- 
sier  ingenieux,  afin  de  cacher  la  nudite  des  murs;  de 
grands  rideaux  de  calicot  rouge  flottaient  aux  fe- 
netres;  on  avait  encadre  soigneusement  les  dessins 
les  plus  reussis,  ceux  que  relevait  le  sujet,  des  Mazeppa 
et  de  feroces  Giaour. 

Au  fond,  sur  une  vaste  estrade,  siegeait  un  jury 
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compose  du  conseiller  municipal  faisant  functions  (Je 
maire,  de  M.  Pector,  de  mademoiselle  Ursule  Creton, 
designee  a  cet  honneur  en  sa  qualite  de  porteuse  de 
banniere  a  la  confrerie  de  la  Vierge,  de  M.  Bonneau, 
secretaire  de  la  sociele  academique  reimoise,  et  de 
diverses  autres  personnes  recommandables  par  leur 
science  et  leurs  verlus.  Devant  ces  personnages 
etaient  entassees  des  montagnes  de  couronnes  et  de 
livres. 

Au  pied  de  1'estrade  etaient  places  deux  pianos,  de- 
vant  1'un  desquels  etait  assis  un  vieux  professeur  de 
musique,  sourd,  qui,  par  son  age,  offrait  des  garan- 
ties  de  moralite.  En  voyant  arriver  la  comtesse  de 
Vorges,  la  maitresse  de  pension  fendit  la  foule  pour 
lui  offrir  une  place  sur  1'estrade ;  mais  la  comtesse, 
peu  desireuse  de  se  donner  en  spectacle,  refusa  et  se 
confondit,  ainsi  que  la  femme  de  1'avoue,  dans  les 
rangs  des  meres  de  famille. 

Les  pensionnaires  occupant  de  longues  banquettes, 
se  retournaient  pour  voir  leurs  parents,  se  levaient, 
faisaient  des  signes  dans  la  salle  et  appelaient  avec 
un  petit  sifflement  de  levres,  malgre  les  recommanda- 
tions  des  sous-maitresses,  qui  perdaient  la  tele  dans 
cette  solennite,  ne  savaient  oil  placer  les  invites  et 
craignaierit  de  faire  des  jaloux.  Cinquante  conversa- 
tions se  croisaient  dans  la  salle,  auxquelles  madame 
Legoix  etait  obligee  de  repondre.  La  maitresse  de 
pension  etait  suivie  d'une  petite  femme  au  nez  pointu, 
qui,  a  tout  instant,  lui  parlait  a  1'oreille. 

—  Est-ce  parce  que  nous  sommes  de  la  campagne, 
disaitune  fermiere,  qu'on  ne  nous  place  pas  mieux?... 
Eh  bien  J  nous  verrons  si  1'annee  prochaine  je  remets 
mes  demoiselles  ici! 

—  Madame  Legoix,   j'entends   des   personnes   se 
plaindre...  Au  moins  leurs  filles  sont-elles  bien  traitees 
pour  les  prix? 
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—  Queries  personnes?  demanda  1'instilutrice  en  se 
faisant  indiquer  les  fermieres. 

—  La  seconde  n'a  rien,  dit-elle. 

—  II  faut  absolument,  dit  la  petite  femme  au  nez 
pointu,  lui  donner  un  prix? 

—  Arrangez  cela,  dit  madame  Legoix. 

Ursule  Creton,  de  son  fauteuil  qui  dominait  J'as- 
semblee,  avait  vu  entrer  la  comtesse  de  Verges. 

—  N'est-ce  pas  madame  Creton,   qui  accompagne 
cette  dame?  demanda-t-elle  a  son  voisin  M.  Pector. 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  madame  la  comtesse  de 
Vorges. 

La  vieille  fille  nettoya  de  grandes  conserves  dou- 
blees  de  chaque  cote  d'un  rideau  de  taffetas  vert,  et 
se  recueillit,  songeant  quels  rapports  pouvait  avoir 
sa  belle-sceur  avec  la  noblesse  des  environs. 

M.  Janotet  essavait  les  clefs  de  sa  petite  flute;  car  il 
devait  jouer  une  ouverture  avec  le  pieux  pianiste  de 
la  pension,  et  il  desirait  occuper  son  fils  Toto,  effraye 
de  ce  grand  tumulte. 

—  Sauras-tu  retourner  les  pages  de  la  musique? 
lui  demanda-t-il.  Surtout  fais  bien  attention,  je  te  fe- 
rai  signequand  il  sera  temps. 

Le  public  s'impatientait.  En  effet,  la  salle  etait  rem- 
plie;  les  banes  etaient  charges  outre  mesure;  quel- 
ques  maris  avaient  etc"  obliges  de  prendre  leurs 
femmes  sur  leurs  genoux;  les  marches  de  1'estrade 
etaient  garnies  de  pensionnaires  qui  avaient  du  ceder 
leurs  places  aux  invites.  A  tout  instant  les  dorues- 
tiques  passaient  des  chaises  pour  en  encombrer  1'es- 
trade, au  grand  depit  des  membres  du  jury,  qui  per- 
daient  ainsi  de  leur  isolement  majestueux. 

D'intrepides  jeunes  gens  etaient  montes  dans  les 
embrasures  des  fenetres ;  d'autres,  sans  retenue, 
s'etaient  assis  sur  le  piano  ei  n'en  bougeaient  pas, 
malgre  les  cris  du  vieux  musicien.  Le  petit  Janotet 
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avail  fmi  par  se  loger  sous  le  piano  et  tenait  la  jambe 
de  son  pere.  La  maitresse  de  pension  commen§ait  a 
s'effrayer :  la  foule  entrait  toujours;  £  certains  cra- 
quements  de  la  porte  de  la  grande  salle,  on  jugeait 
que  1'antichambre  etait  pleine  de  spectateurs  mecon- 
tents  de  ne  pouvoir  jouir  du  spectacle. 

Tout  a  coup  les  sous-maitresses  rappelerent  les 
Sieves  au  silence;  ce  fut  le  signal  du  commencement : 
chacun  se  tassa  une  derniere  fois,  et,  a  part  les  mur- 
mures  de  certains  6lres  mal  eleves  qui  ne  trouvent 
pas  leurs  aises  dans  les  foules,  le  silence  se  fit  peu  a 
peu.  Madame  Legoix  ayant  fait  signe  a  M.  Janotet, 
celui-ci  chercha  son  fils. 

—  Comment!  lui  dit-il,  tu  es  sous  le  piano?  Est-ce 
ainsi  que  tu  retourneras  ma  partie  ? 

Mais  1'enfant  etait  convenablement  assis,  et  Ton  ne 
1'eut  pas  fait  sortir  de  son  trou  pour  un  empire. 

—  Madame  Legoix!  s'ecria  M.  Janotet,  jamais  je  ne 
pourrai  jouer  ainsi... 

—  Monsieur  Janotet,  un  peu  de  complaisance... 

—  Mais,  madame,  le  morceau  est  coupe  juste  par  la 
moitie  sur  un  sol-dieze  qui  saute  au  minaturel  sur  un 
couU. 

—  Ne  nous  laissez  pas  dans  1'embarras,  mon  bon 
monsieur  Janotet. 

—  Bast,  dit  le  pianiste,  vous  devez  savoir  par  coeur 
1'air  du  Point  dujour;  vous  1'avez  joue  dix  fois. 

—  Aliens,  cher  monsieur  Janotet,  dit  madame  Le- 
goix. 

Ayant  pris  son  courage  et  sa  petite  flute  a  deux 
mains,  le  musicien  souffla  de  toutes  ses  forces  dans 
le  petit  instrument  de  bois,  qui  renferme  en  lui,  mal- 
gre  son  mince  volume,  les  cris  les  plus  pergantsde  la 
nature. 

Le  silence  se  fit  a  cet  appel  redoulable,  et  M.  Jano- 
tet essaya  de  faire  passer  dnns  la  petite  flute  tout  ce 
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qu'il  avail  de  douceur  pour  chanter  le  Point  dujour; 
malheureusement,  comme  il  1'avait  prevu,  il  tut  oblige 
de  s'arreter  a  1'endroit  pathetique  pour  retourner  son 
cahier.  Le  maitre  de  piano,  qui  avait  I'oreille  dure, 
croyant  que  M.  Janotet  e'tait  seulement  en  retard 
d'une  mesure,  continua  son  accompagnement  sans 
s'inquieter  du  chant;  il  en  resulta  entre  le  piano  et 
la  petite  flute  des  discordances  qui,  ailleurs  qu'a  une 
distribution  de  prix,  eussent  pu  mettre  les  plus  coura- 
geux  en  fuite;  des  applaudissements  nombreux  n'en 
vinrent  pas  moins  temoigner  a  M.  Janotet  combien  les 
assistants  etaient  heureux  de  cette  symphonic. 

Le  conseiller  municipal  Pector,  qui  presidait  1'as- 
semblee,  en  faisant  entendre  pendant  tout  le  morceau 
divers  accompagnements  de  bouche  imitant  le  basson, 
ne  fut  pas  un  des  moins  enthousiastes. 

Aussitot  apres  le  Point  du  jour,  madame  Legoix  se 
leva  et  fit  un  discours  d'adieu  a  ses  eleves.  Brisee  par 
les  fatigues  de  Tenseignement,  et  desirant  prendre  du 
repos  sur  la  fin  de  sa  carriere,  elle  presentait,  pour 
lui  succeder,  madame  Chappe,  fille  de  M.  Chappe, 
ancien  chef  d'inslitution  a  Paris,  et  frere  de  Chappe 
fils,  qui  avait  suivi  la  carriere  de  son  pere. 

—  Adieu,  cheres   eleves,   dit-elle  en   portant  son 
mouchoir  &  ses  yeux,  loin  de  vousje  conserverai  votre 
souvenir,  et  j'espere  que  mes  legons  ne  seront  pas 
perdues. 

Madame  Chappe  apparut  alors  par  une  petite  porte 
de  derriere,  vetue  d'une  robe  de  soie  noire;  ses  che- 
veux  en  bandeaux  aplatis  sur  ses  tempes  faisaient 
ressortir  un  nez  excessivement  pointu.  Elle  se  posa 
hardiment  sur  Testrade  et  parla  en  improvisatrice 
habile. 

—  Jusqu'ici,    dit-elle,  1'enseignement  des  demoi- 
selles a  ete  trop  restreint.  Ayant  etudie  a  fond  les 
diverses  methodes  de  la  capitale,  je  m'appliquerai  a 
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introduire  dans  ce  pensionnat  les  Elements  nouveaux 
que  d'illustres  professeurs  ont  juge  a  propos  d'erisei- 
gner  aux  femmes.  Les  sciences  et  les  arts  doivent  te- 
nir  une  grande  place  dans  mon  programme,  que  je 
ferai  connaitre  sous  peu.  La  vie  de  famille  aussi  bien 
que  la  vie  du  monde  ne  peut  se  passer  des  elements 
divers  de  sciences  dont  la  civilisation  a  donne  soif  a 
chacun.  Mes  plans  sont  combines  de  telle  sorte  que 
la  jeune  fille  qui  sortira  de  mon  pensionnat,  fut-elle 
me'nagere,  fermiere  ou  fille  de  duchesse,  trouvera  de- 
sormais,  dans  1'education  qu'elle  aura  regue,  des  oc- 
cupations serieuses  qui  aux  jours  de  malheur,  em- 
p^cheront  son  esprit  de  s'arrSter  a  de  trop  tristes 
pensees.  Je  dois  remercier  madarae  Legoix  des  excel- 
lentes  preparations  qu'elle  a  semees  dans  ces  jeunes 
esprits;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'en  hater  la 
maturite.  Fille  et  soeur  de  parents  voues  a  1'instruc- 
tion  dans  la  capitale,  je  me  tiendrai  plus  que  personne 
au  courant  des  developpements  de  la  science,  et  j'es- 
pere  que  votre  sympathie  ne  me  manquera  pas  plus 
qu'elle  n'a  manque  a  mon  predecesseur. 

Peut-etre  madame  Chappe  eut-elle  continue  son 
discours,  si  un  craquement  violent  ne  s'etait  fait  en- 
tendre du  cote  de  la  porte  d'entree;  il  se  fit  un  mou- 
vement  dans  la  foule  des  bourgeoises,  qui  poussaient 
des  cris  pergants  eo  -^oyant  remuer  les  deux  battants 
de  la  porte.  Toute  ia  salle  s'etait  levee;  on  n'entendait 
que  des  plainles  et  des  signes  de  terreur. 

—  Messieurs,  s'ecria  madame  Legoix  s'adressant 
aux  jeunes  gens  grimpes  sur  les  embrasures  des  fe- 
nfires, ouvrez  la  porte  du  jardin  pour  empfecher  un 
malheur. 

Quelques-uns  sauterent;  on  entendit  casser  des  car- 
reaux  etle  bruit  d'une  porte  forcee.  Aussitot  une  ava- 
lanche de  curieux  fit  irruption  dans  la  cour;  comme 
les  rideaux  de  calicot  rouge  genaient  la  vue,  les  nou- 
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veaux  arrives  les  tirerent  en  dehors  et  les  arracherent 
audacieusement,  sans  s'inquieHer  si  un  soleil  ardent, 
penetrant  par  les  fenfires,  n'allait  pas  convertir  la 
salle  de  prix  en  etuve. 

II  est  certain  que  la  curiosite  etait  motivee  en  ce 
sens  que  cette  solennite  depassa  toutes  celles  connues 
jusqu'alors.  Madame  Chappe,  qui  avait  achete  le 
pensionnat,  jugea  bon  de  debater  par  un  coup  d'eclat. 
Ce  fut  elle  qui  inventa  de  faire  jouer  sur  deux  pianos 
un  grand  morceau  a  quatre  mains;  elle  tripla  le  nom- 
bre  de  prix  et  de  couronnes  et  introduisit  une  narra- 
tion en  anglais,  recitee  par  dix  eleves  a  la  fois.  A  la 
fin  de  la  seance,  dix  jeunes  personnes  s'avancerent 
sur  1'estrade,  et  dirent  en  choeur  un  chapitre  en  an- 
glais du  Vicaire  de  Wake  field. 

Elisa  de  Verges  revint  chargee  de  couronnes  et  de 
prix.  Suivant  1'usage,  a  chaque  nomination,  les 
jeunes  filles  couronnees  vont  embrasser  leurs  pa- 
rents. 

Elisa  avait  porte  triomphalement  ses  couronnes  a 
sa  mere,  ainsi  qu'a  madame  Creton  qui  1'accompa- 
gnait ;  ayant  encore  de  nouveaux  prix,  et  regardant 
du  haut  de  1'estrade  si  elle  ne  connaissait  pas  dans  la 
foule  une  personne  amie  qui  put  partager  sa  joie,  ma- 
dame  Legoix  confia  la  couronne  a  mademoiselle  Ur- 
sule  Creton  pour  lui  faire  honneur ;  mais  Elisa  cut 
peur  de  la  vieille  fille,  de  sa  figure  jaune,  de  ses  lu- 
nettes vertes  et  descendit  de  1'estrade  sans  avoir  recu 
1'accolade  obligee.  Les  enfants  ont  souvent  de  ces  se- 
crets sentiments  qui  les  mettent  en  garde  contre  la 
me"chancete.  Elle  frissonna  de  coller  ses  levres  roses 
a  la  peau  ridee  de  la  vieille  celibataire  et  celle-ci  lui 
lan^a  un  coup  d'reil  que  personne  ne  remarqua  dans 
la  salle. 

Madame  Chappe  etait  allee  vers  M.  Bonneau,  mem- 
bre  de  la  societe  academique  remoise  : 
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—  Chacun  compte  sur.vous,  dit-ellc,  pour  lire  un 
morceau,  vous,  monsieur,  qui  avez  la  reputation  du 
plus  savant  homme  du  departement ! 

—  Madame,  vous  etes  trop  obligeante,  vraiment ; 
mais... 

—  Je  vous  en  serai  particulierementreconnaissante, 
je  vais  1'annoncer  a  Tassembl^e. 

—  Pas  encore,  je  vous  prie,  dit  M.  Bonneau ;  1'6- 
motion...  lachaleur... 

—  Pendant  que  vous  prononcerez  votre  discours, 
ditmadame  Chappe,  nos  demoiselles  auront  le  temps 
de  s'habiller  pour  la  comedie. 

—  Je  n'y  avais  pas  songe,  veritablement... 
L'arche"ologue   ayant  deroule"   un  enorme  cahier, 

madame  Chappe  envoya  chercher  un  verre  d'eau  su- 
cree  pour  M.  Bonneau  et  en  meme  temps  annonga 
que,  sollicite  vivement  par  1'assemblee,  1'erudit  dai- 
gnait  lire  un  court  fragment  historique. 

Sous  le  titre  du  Molincharterium  des  anciens, 
M.  Bonneau  tint  1'assemblee  pendant  deux  heures.  II 
s'agissait  de  reconnaitre  si  le  Molincharterium  cite  par 
les  commentateurs  du  Bas-Empire  etait  le  Molinchart 
actuel. 

La  langue  franchise  entrait  pour  une  minime  pro- 
portion dans  ce  discours,  ou  les  textes  nombreux  de 
latin  tenaient  la  plus  grande  place.  Une  chaleur  etouf- 
fante  regnait  dans  la  salle,  et  des  battements  de  pieds 
annongaient  clairement  que  le  discours  de  M.  Bonneau 
n'obtenait  aucun  succes. 

II  se  trouva  quelques  6tres  assez  mal  eleves  pour 
crier  :  Assez  t 

—  Ne  pourriez-vous  glisser?  souffla  madame  Chappe 
fc  1'oreille  de  M.  Bonneau,  qui  la  regarda  d'un  ceil  in- 
quiet,   et  continua    bravement,    sans  remarquer  la 
mauvaise  influence  des  auditeurs. 

—  Dans  cinq   minutes,    dit  madame    Chappe   a 
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M.  Bonneau,  il  est  absolument  necessaire  que  la  co- 
medie  commence. 

On  voyait  apparaitre  derriere  1'estrade  certaines  fi- 
gures bizarres  de  jeunes  filles  habillees  d'etranges 
costumes.  M.  Bonneau  continuait  toujours  avec 
impassibilite  la  lecture  de  ses  commentaires  sur 
Molincharterium.  Des  conversations  particulieres  s'e- 
taient  etablies  parmi  les  assistants,  qui  ne  sa- 
vaient  comment  vaincre  la  parole  tenace  de  1'archeo- 
logue. 

Sur  un  signe  de  madame  Chappe,  un  choeur  de  jeu- 
nes filles  se  fit  entendre  et  couvrit  la  voix  de  M.  Bon- 
neau, qui  resta  debout,  continuant  la  lecture  de  son 
memoire,  car  ses  levres'remuaient  et  il  ne  paraissait 
nullements'occuper  du  choeur  qui  dominait  sa  parole. 

Le  choeur  fmi,  on  entendit  avec  surprise  la  voix 
de  M.  Bonneau  succeder  a  celle  des  jeunes  filles,  et  le 
mot  de  Molincharteriumj  quoique  accueilli  par  des 
risees,  n'en  continua  pas  moins  a  revenir  a  chaque 
phrase. 

Ne  sachant  comment  delivrer  I'assemblee  d'un  si 
dangereux  orateur,  madame  Chappe,  en  traversant  la 
tribune,  renversa  comme  par  hasard  les  feuillets  nom- 
breux  qui  restaient  a  lire  du  manuscrit :  cela  seul  mit 
terme  au  flux  de  paroles  de  M.  Bonneau,  qui,  hors 
de  lui  de  voir  son  precieux  manuscrit  voler  de  cote 
et  d'autre,  courut  apres  les  feuilles,  et  disparut  de  la 
tribune. 

La  distribution  des  prix  se  termina  par  une  comedie 
jouee  par  les  grandes  eleves  de  la  classe  :  la  jeune 
personne  qui  jouait  le  role  rnwsR/i^/iongwefutparticu- 
lierement  remarquee,  ainsi  que  celle  qui  representait 
le  personnage  de  miss  Syntaxe.  Cette  piece,  semee  de 
plaisanteries  grammaticales,  donna  une  excellente 
idee  de  1'esprit  de  madame  Chappe,  car  le  bruit  se  re- 
pandit  qu'elle  en  etait  1'auteur.  Les  dames  de  la  ville 
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ne  regretterent  pas  la  presse  qu'elles  subissaient  dc- 
puis  le  commencement  de  la  seance,  en  riant  aux 
larmes  de  la  colere  de  M.  Subjonctif,  qui  se  plaignait 
vivement  de  rester  trop  souvent  inoccupe.  Une  petite 
fille  de  six  ans,  a  qui  on  avait  colle  des  favoris  sur  la 
joue,  et  qui  etait  perdue  dans  une  longue  houppelante 
marron,  disait  avec  sa  voix  juvenile  les  plaintes  graves 
de  if.  Subjonctif. 

Si  une  minorite  intelligente  s'accordait  a  louer  les 
beautes  de  cet  ouvrage  dialogue,  lamajorite  n'en  sai- 
sissait  pas  facilement  les  allusions  dedicates.  II  y  avait 
une  scene  dans  laquelle  Prtterit-Passe  et  Preterit-In- 
dtfini  se  disputaient  vivement  avec  M.  Que-Retranch6 ; 
mais  la  piece  finit  par  des  chansons  sur  les  differents 
temps  des  verbes,  arranges  en  musique  sur  des  airs  de 
cantique  qui  faisaient  balancer  la  tete  d'Ursule  Cre- 
ton,  que  ces  melodies  reportaient  a  la  confrerie  de  la 
Vierge. 

La  classe  des  petites  ayant  ete  aussi  bien  partagee 
que  celle  des  grandes,  la  distribution  fut  terminee,  et 
chacun  se  retira,  heureux  d'avoir  puise  dans  cette  so- 
lennite  des  motifs  de  conversation  propres  a  remplir 
quelques  soirees. 

Louise  pria  la  comtesse  de  Verges  d'attendre  que  le 
flot  de  la  foule  fut  passe  :  elle  venait  d'apercevoir  sa 
belle-soeur  descendre  1'estrade,  et  voulait  lui  presenter 
ses  compliments;  mais  Ursule  Creton,  quoiqu'elle  re- 
connut  la  femme  de  1'avoue,  lui  tourna  brusquement 
le  dos.  Louise  n'avait  nulle  sympathie  pour  la  vieille 
fille,  qui  lui  etait  hostile,  et  dont  chaque  parole  conte- 
nait  une  mechancete ;  cependant  ce  dedain  la  froissa  h 
tel  point  que  la  comtesse  s'en  apergut. 

—  Ce  n'est  rien,  madame,  dit  la  femme  de  1'avoue ; 
et  elle  essaya  de  donner  le  change  a  ses  idees  en  em- 
brassant  la  petite  Elisa,  qui  lui  fit  oublier  par  ses  gen- 
tillesses  les  aigres  rancunes  de  la  vieille  fille. 
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IX 


PEINES  D  AMOUR 

Pendant  que  ces  scenes  se  passaient  a  Molinchar 
Julien  etait  dans  1'anxiete.  Viendra-t-elle?  se  disaii 
il  en  amassant  toutes  les  raisons  en  faveur  de  1'su 
rivee  de  la  femme  de  1'avoue ;  les  motifs  contrair< 
se  rangeaient  en  face  comme  une  armee  ennemii 
et  le  jeune  homme  ne  tirait  de  ses  angoisses  que  : 
doute. 

De  sa  chambre,  situee  au  second  etage  du  chateai 
il  apercevait  au  loin  la  montagne  de  Molinchart,  < 
il  pouvait  suivre  la  route  blanche  qui  tout  a  coup  fa 
un  coude,  se  cache  dans  les  arbres,  reparait  encoi 
jusqu'a  un  petit  pont  et  disparait  derriere  des  cab; 
nes  de  paysans.  La  solitude  n'amene  pas  la  tranquil 
lite ;  le  comte  etait  dans  une  indecision  cruelle,  £ 
demandant  s'il  devait  aller  au-devant  de  sa  mere  o 
Tattendre.  Au  cas  ou  Louise  viendrait,  la  comtesse  n 
remarquerait-elle  pas  le  trouble  de  son  fils,  seul  sur  1 
route,  tandis  qu'au  chateau,  quand  tout  le  monde  se 
rait  reuni,  1'attention  serait  moins  portee  sur  lui  ? 

Ce  jour-la,  soufflait  un  petit  vent  frais  qui  se  joua 
dans  les  feuilles  des  arbres  et  les  agitait ;  au  loin,  o 
voyait  les  bles  baisser  leurs  epis  doresj  certains  ar 
bres  a  feuilles  jaunes  et  douces  subissaient  le  passag 
du  vent  en  ployant  leurs  fines  branches  dans  mille  cor 
tours  capricieux,  tandis  que  d'autres,  a  la  feuille  sech 
et  vernie,  miroitaient  aux  rayons  du  soleil  et  faisaier 
entendre  un  petit  bruit  metallique  produit  par  la  brise 
Quelques  sapins,  au  contraire,  chagrins  et  anguleux 
restaient  immobiles  dans  leur  tristesse.  Julien  ne  pou 
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vait  quitter  sa  vue  de  ces  arbres,  et  le  bruit  monotone 
du  vent  qui  soufflait  dans  les  feuilles  endormait  mo- 
mentanement  ses  inquietudes. 

Dans  la  cour,  un  chat  rompait  la  tranquillity  en 
sautant  tout  a  coup  d'un  arbre,  avec  la  vivacite  d'un 
tigre,  pour  se  jeter  a  la  poursuite  de  poussins  qui,  a 
quelques  pas  d'une  poule  et  d'un  coq,  picotaient 
1'herbe  des  paves.  Un  gros  chien  attache  a  sa  chaine, 
accroupi  sur  le  ventre,  philosophiquement  regardait 
cette  scene.  Les  petits  poulets  accouraient  en  poussant 
un  leger  cri  sous  1'aile  de  leur  mere,  et  le  chat  sour- 
nois  retournait  se  tapir  sous  un  massif  de  rosiers,  etu- 
diant  d'un  oeil  ardent  les  mouvements  de  cette  famille 
dont  il  revait  la  destruction. 

Julien  oublia  1'arrivee  de  sa  mere  en  regardant  les 
alertes  mouvements  du  chat,  dont  le  corps  fremissait 
d'inquietude  et  qui,  par  la  couleur  de  sa  robe  luisante 
rayee  de  gris,  ressemblait  a  un  serpent  annele  qui 
semble  s'avancer  vers  sa  proie  par  une  succession  de 
cercles  vivants. 

Julien  fut  tire  de  ses  observations  par  un  bruit 
lointain  qui  le  fit  tressaillir.  C'etait  le  roulement  d'une 
voiture  sur  la  route.  A  cette  heure,  la  comtesse  seule 
pouvait  arriver  au  chateau.  Aussitot  le  jeune  homme 
inquiet  se  promena  dans  sa  chambre,  ne  pouvarit  en- 
core distinguer  la  voiture.  Enfin,  Julien  put  distinguei 
un  point  noir  qui  grossissait  a  vue  d'oeil,  et  il  ferma 
les  persiennes  de  sa  fenetre  afm  de  regarder  a  son  aise 
Louise  et  se  composer  une  physionomie  pour  paraitre 
devant  sa  mere. 

La  voiture  approchait,  mais  il  etait  impossible  de 
decouvrir  les  voyageurs,  car  la  comtesse  avail  une 
voiture  couverte;  et  les  emotions  que  le  comte  sepro- 
mettait  s'evanouissaient.  II  avait  pense  reconnaitre  de 
loin  d'abord  les  habits  de  Louise,  puis  1'ovale  de  sa 
figure ;  chaque  tour  de  roue  lui  ferait  distinguer  cha- 
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quc  trait,  et  il  so  trouvait  en  presence  d'une  machine 
carree  qui  ne  laissait  rien  connaitre  de  ce  qu'elle  ren- 
fermait. 

Une  petite  main  qui  tout  d'un  coup  s'appuya  sur  la 
portiere  fit  battre  le  coeur  de  1'amoureux.  Ce  n'etait 
pas  la  main  calme  et  aristocratique  de  la  comtesse : 
ce  n'etait  pas  la  main  a  peine  formee  d'Elisa;  celle 
qui  se  laissait  voir  sur  les  galons  jaunes  de  la  portiere 
etait  legerement  doree,  et  un  petit  bracelet  d'ambre, 
qui  entourait  le  poignet,  en  faisait  ressortir  la  cou- 
leur.  Julien  se  retira  brusquement  de  la  fenetre,  des- 
cendit  1'escalier  et  arriva  dans  la  cour  en  meme  temps 
que  la  voiture. 

—  Ah !  madame  !  s'ecria-t-il  d'une  voix  qui  conte- 
nait  beaucoup  de  paroles  et  que  la  comtesse  ne  pouvait 
regarder  que  comme  une  marque  de  politesse. 

Comme  il  aidait  a  descendre  de  la  voiture  sa  mere 
et  Louise,  il  eut  le  droit  de  serrer  plus  fort  que  1'a- 
mitie  ne  le  permettait  le  poignet  au  collier  d'ambre ; 
mais  la  petite  main  ne  repondit  pas  a  ces  protesta- 
tions :  retive,  elle  s'allongea,  essaya  d'echapper  a 
une  etreinte  trop  significative,  et  Julien  fut  oblige, 
a  regret,  de  lacher  cette  main  que  les  convenances 
ne  lui  permettaient  pas  de  garder  plus  longtemps 
emprisonnee. 

—  Et  mon  mari?  demanda  Louise. 

Cette  question,  prononcee  avec  legerete,  rendit  le 
jeune  homme  soucieux.  Louise  avait  dans  1'esprit 
quelque  chose  de  malicieux;  la  question  qu'elle 
adressait  a  Julien  etait  un  rappel  a  1'ordre,  une 
petite  vengeance  de  femme  qui  trouve  qu'on  a  serre 
trop  vivement  sa  main.  Le  comte  ne  comprit  pas 
cette  coquetterie  et  fut  blesse  d'entendre  la  femme 
qu'il  aimait  s'inquieter  si  vivement  de  la  presence  de 
son  mari.  II  repondit  que  M.  Creton  du  Coche  explo- 
rait  les  environs,  et  qu'a  cette  heure  sans  doute  il 
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ctait  occupe  a  ses  recherches  scientifiques.  II  fallut  a 
Julien  une  certaine  reserve  pour  ne  pas  medire  de 
1'avoue  et  pour  ne  pas  faire  sentir  a  sa  femme  1'opi- 
nion  qu'il  avail  de  ses  experiences  scientifiques ;  mais 
il  se  continl,  attendant  de  la  suite  des  evenemenls  un 
plan  de  conduite. 

Le  mari  revint  a  1'heure  du  diner. 

—  Ah  !  te  voila,  dit-il  a  sa  femme. 

II  n'en  dit  pas  davanlage  et  raconta  aussilot  a  la 
comtesse  son  expedition  de  la  journee.  Quoique 
Louise  n'aimat  pas  son  mari,  elle  fut  blessee  de  la 
fa§on  dont  M.  Creton  la  recevait;  elle  y  elait  habi- 
tuee  chez  elle  et  ne  s'en  plaignait  pas,  mais  la  pre- 
sence de  la  comtesse  et  de  son  fils  lui  fit  sentir  plus 
vivement  une  pareille  indifference.  Eire  traitee  legere- 
ment  devant  un  homme  qui  vous  aime,  constitue  un 
crime  pour  la  femme  qui  ne  veut  jamais  paraitre 
dedaignee.  N'est-ce  pas  donner  a  1'amant  une  mau- 
\aise  opinion  de  soi  que  de  paraitre  occuper  une  si 
mince  place  dans  I'affect/on  d'u/i  mari? 

Une  femme  avoue  volont-iers  que  son  mari  ne 
prend  pas  garde  a  elle,  qu'il  a  d'autres  occupations 
en  t6le ;  elle  forcera  m6me  la  peinture  et  montrera 
son  mari  moins  aimant  qu'il  n'est,  mais  elle  ne  lui 
pardonnera  pas  de  le  prouver  en  public.  Ainsi,  petit 
a  petit,  elle  amasse  des  fails,  les  groupe  et  les 
classe;  ces  fails  se  grossissent,  forment  des  mon- 
tagnes  qui  accableront  la  t&te  du  mari,  toutes  sortes 
de  details  minuscules  qui  echappent  au  condamne 
quand  il  apprend  sa  terrible  sentence. 

Un  observateur  eut  fait  remarquer  plus  tard  a 
M.  Creton  du  Coche  qu'il  avail  pour  ainsi  dire  allise* 
le  feu  des  rancunes  de  sa  femme,  que  1'avoue  n'eut 
pu  se  rappeler  la  phrase  qui  avail  blesse  Louise. 

La  comtesse  prit  la  defense  de  la  femme  de  1'avoue,  el 
fit  remarquer  a  son  mari  qu'il  la  recevait  froidement. 
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—  Ne  faites  pas  attention,  madame,  dit  M.  Creton 
du  Coche;  ma  femme  y  est  habituee,  elle  me  connait; 
n'est-ce  pas,  Louise? 

Le  malheureux  semblait  vouloir  hater  1'heure  de  sa 
condamnation.  Les  tribunaux,  qui  ne  prononcent  de 
separations  de  corps  qu'a  la  suite  de  violences,  sont 
impuissants  a  connaitre  ces  mille  petites  causes  qui 
amenent  re  trouble  dans  les  menages  et  qui  font  que 
de  pareils  faits  sont  beaucoup  plus  significatifs  que 
des  brutalites. 

—  La  facon  dont  j'ai   connu    M.    le   comte,   dit 
le  mari,  est  au  moins  singuliere;  je  1'avais  remarque 
il  y  a  longtemps  et  je  desirais  faire  sa  connaissance, 
sans  me  rendre   compte  pour  quels  motifs.  Savez- 
vous,  madame  la  comtesse,  combien  les  habitants  de 
Molinchart  boivent  de  cruches  d'eau  par  jour? 

—  Non,  monsieur,  dit  la  comtesse  en  souriant. 

—  J'ai  toujours  aime  a  m'instruire,  dit  1'avoue,  et 
c'est  justement  Monsieur  votre  fils  qui  m'a  empeche 
d'arriter  a  mes  calculs.  Nous   avons  a  Molinchart 
des  ftataines  publiques,  des  puits  et  des  citernes; 
mais  I'eau  de  la  ville  n'est  pas  aussi  bonne  que  celle 
du  bas  de  la  montagne ;  voulant  savoir  combien  les 
anes  en  transported  de  cruches  par  jour,  j'etais  un 
jour  sar  la  promenade,  depuis  le  matin,    a  compter 
les  anes  qui  portent  chacun  huit  cruches  dans  leurs 
paniers...  J'en  avais  oublie  le  dejeuner...  Tu  dois  te 
rappeler,  ma  femme,  le  jour  ou  je  n'ai  pas  etc  de- 
jeuner; si  je  ne  dejeunais  pas,  c'est  que  j'avais  peur 
de  manquer  un  convoi  d'anes.  Vous  me  direz,  ma- 
dame, qu'il  etait  facile  d'interroger  les  paysannes  qui 
conduisent   les   anes,   et  de  leur  demander  :  Com- 
bien etes-vous  qui  faites  ce  commerce,  et  combien  de 
fois  par  jour  montez-vous  la  montagne?  Mais  j'ai 
reconnu  qu'il  vaut  mieux  observer  soi-meme,  voir  et 
calculer  au  lieu  d'interroger.  D'ailleurs,  les  femmcs 
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de  la  campagrie,  qui  n'ont  pas  conscience  de  1'interet 
que  la  science  apporte  a  ces  questions,  n'y  meltent 
aucune  complaisance. 

—  Connaissez-vous  M.  Bonneau?  demcmda  Julien 
a  1'avoue. 

-s-  Non,  dit  M.  Creton  du  Coche. 

—  C'est   notre  voisin,    un    erudit   distingue    qui 
apporte  la  meme  conscience  que  vous  dans  ces  sortes 
de  travaux.  II  faudra  que  je  vous  le  prescnte. 

—  II  etait  a  la  distribution  des  prix,  dit  la  com- 
tesse; maisil  n'a  pu  terminer  un  morceau  qui  roulait 
sur  des  matieres  fort  dedicates  d'archeologie. 

—  Ah!  dit  1'avoue,  vous  avez  pour  voisin  un  ar- 
cheologue! 

—  II  s'inquiete  des   moindres  vestiges  de  monu- 
ments, dit  la  comtesse,  et  il  les  recueille  avec  le  plus 
grand  soin;  les  amateurs  trouvent  son  musee  fort 
curieux. 

—  J'y  menerai  M.  du  Coche,  dit  Julien. 

—  Je  suis  enchante  de  faire  la  connaissance  des 
personnes  qui  se    devouent  &  la   science;  toutefois 
j'avoue  que  le  tailleur  n'a  pas  montre  une  extreme 
complaisance  a  mon  egard. 

— -  Est-ce  que  M.  du  Coche  a  ete  rendre  \isite  a 
Cadet  Bossu  ?  demanda  la  comtesse. 

—  Oui,  madame,  Jacques  m'y  a  mene;  je  trouve 
1'invention  du  tailleur  fort  ingenieuse;  ses  Cosaques 
sont  parfaits ;  mais  le  tailleur  semble  avoir  puise 
dans  leur  contemplation  quelque  chose  de  leur  fe- 
rocite...  Pour  en  revenir  au  volume  d'eau   que  la 
fontaine  du  has  fournit  aux  habitants  de  Molinchart, 
j'etais,  comme  je  vous  le  disais,  depuis  le  matin  sur 
la  promenade,  mon   carnet  a  la  main,    inscrivant 
«fcaque  fois  le  nombre  des  anes  qui   passaient  sous 
mes  yeux,  lorsque  M.  le  comte  arriva  tout  d'un  coup 
a  cheval  et  traversa  un  groupe  d'anes...  A  partir  de 
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ce  moment,  mes  calculs  furent  deranges.  Je  vous  re- 
gardais,  j'admirais  votre  fagon  de  monter  h  cheval, 
et  jamais  je  ne  me  suis  rappele  si  j'avais  inscrit, 
avant  votre  arrivee,  sur  le  carnet,  les  anes  qui  se 
trouvaient  sur  votre  passage. 

—  C'est  reellement  facheux,  dit  Jonquieres. 

—  Toutes  mes    observations   precedentes   etaient 
inutiles. 

—  Si  j'avais  su,  reprit  Julien,  j'aurais  pris  une 
autre  route. 

—  Sans  doute !    dit  1'avoue,  je   pouvais   recom- 
mencer  le  lendemain;  mais  ces  calculs  m'absorbaient 
trop. 

Pendant  le  diner,  M.  Creton  du  Coche  ne  parla  que 
des  anes  et  de  la  quantite  d'eau  qu'ils  portaient  dans 
les  cruches,  au  grand  deplaisir  de  Louise,  qui  ne 
voyait  pas  sans  peine  son  mari  etaler  ses  manies  avec 
complaisance. 

Apres  Je  repas,  on  fit  un  tour  dans  le  jardin.  Jon- 
quieres donnait  le  bras  a  la  comtesse;  M.  Creton  du 
Coche  marchait  seul,  ruminant  ses  observations.  La 
petite  Elisabeth  courait  en  avant,  cueillait  des  fleurs, 
faisait  des  bouquets,  allait  de  Tun  a  i'autre,  tandis  que 
Julien,  qui  donnait  le  bras  a  Louise,  marchait  a  pas 
lents  pourmettre  quelque  intervalle  entre  sa  mereet  lui. 

—  Que  vous  etes  bonne  d'etre  venue!  lui  disait-il. 

—  J'aurais  du  rester  a  la  ville,  dit  Louise  apres  cette 
lettre. 

—  Qu'y  avait-il  dans  ma  lettre  ?  Rien  qu'une  invi- 
tation. 

—  Je  1'ai  apportee  pour  la  dechirer  devant  vous,  dit 
Louise.  A  quel  danger  vous  m'exposez.  Si  mon  mari 
etait  revenu  et  qu'il  eut  trouve  cette  lettre,  si  elle  s'e- 
tait  egaree,  si  elle  etait  tombee  en  d'autres  mains,  la 
malignite  aurait  pu  en  tirer  parti...  Tenez,  la  void;  je 
vous  en  prie,  monsieur,  ne  m'ecrivez  jamais. 
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Julien  profita  de  ce  que  Louise  lui  passait  la  leltre 
pour  s'emparer  de  la  petite  main  relive.  Le  soir  elail 
venu;  une  grande  Iranquillite  regnait  dans  la  cam- 
pagne  ;  la  comtesse,  en  avant,  causait  avec  son  neveu. 
Julien  sans  repondre  garda  la  main  de  Louise  dans  la 
sienne.  Le  comte,  quoique  le  ctieur  plein  de  paroles, 
cependant  se  iaisait,  faisant  passer  dans  une  pression 
de  mains  les  sentiments  qui  1'agitaient.  Louise  se  sen- 
tait  gagner  par  un  trouble  inexprimable ;  la  tiedeur  de 
1'atmosphere,  cette  conversation  muette,  lui  faisaient 
battre  le  coeur,  et  elle  en  arriva  a  craindre  encore  plus 
le  silence  du  comte  que  ses  paroles. 

—  Pourquoi  ne  peut-on  toujours  vivre  ainsi?s'ecria^ 
Julien.  Quel  beaureve!  Louise!  mais  quel  tristereveil 
quand  vous  serez  partiel 

Heureusement  pour  la  femme  de  1'avoue,  filisa  ac- 
courait  en  poussant  des  cris  de  joie;  elle  avail  Irouve 
un  ver  luisanl,  1'avail  pose  sur  le  bord  de  son  chapeau 
de  paille,  el  monlrail  avec  joie  ce  pelil  diamanl  bleu 
elincelanl  comme  du  phosphore.  Louise  essaya  de 
prendre  Elisa  par  la  main,  afin  d'avoir  un  protecteur, 
mais  la  petite  fille  declara  qu'elle  voulait  marcher  en 
avant  pour  servir  de  phare  aux  promeneurs. 

Tout  a  coup,  Julien  fil  un  mouvement  de  depit.  La 
voix  de  M.  Crelon  du  Coche  venait  de  se  faire  entendre 
a  peu  de  pas ;  ayant  songe  a  ses  decouvertes  scienti- 
fiques,  il  s'etait  senli  isole,  et  avail  ete  faire  «  un  bout 
de  conversation  »  avec  la  comlesse,  qui  s'elait  pretee 
de  bonne  grace  a  ecouter  des  propos  sur  la  brievetd 
des  jours  d'automne,  la  disparition  du  soleil,  le  calme 
dcla  temperature.  Apres  avoir  epuise  ce  theme,  1'avoue 
venait relrouver  sa  femme  et  le  comte,  et  recommengait 
pour  de  nouveaux  auditeurs  ce  qu'il  venait  de  debiter 
ailleurs. 

Julien,  quoiqu'il  souffrit  d'etre  trouble  dans  sa  con- 
versation muette,  fut  oblige  d'^couter  i'avoue. 
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-Mais,  monsieur,  dit  Louise  4  son  mo,  ce  que 
vous  dites  la  n'est  pas  d'un  interel  considerab  e. 
T  la  nui  avail  permis  d'etudier  la  figure  de  I'avoue, 
Julier eul  ele  frappe  de  sa  comique  sarpr.se  en  enlen- 
danl  cette  parole  echappeed'un  espr.t  revo.e 

_  Ce  n'est  pas  inleressanl!  secna-t-il,  voi 
les  femmes.  Tu  crois  sans  doute  qu'une  conversation 
sur  leTmodes,  sur  les  chapeanx,  sur  la  tapissene 

M*^>f^^^tLlfJS^ 

nn'nnp  ferame  qui  n'est  jamais  sortie  de  la  \me  .  « 
dtetinn  iSSne  le  seigle  du  froment,  le  ble  de  Tavome 
c  oH  fo  on  ers  q«e  tout  cela  est  de  1'herbe,  et  vient 
Ttoe  que  celal'estpas interessant     Ah!  monsieur 

le  comte,  madame  votre  mere  a  eu  bien  tort,  je  1 
crois,  d'amener  ma  femme  a  ^  campagne 

_  Au  contraire,  monsieur  du  Coche,  dit  Julien, 
ma  mere  estheureuse  d'avoir  fait  la  connaissance 

mlTaepolitesse  seule  vous  fait  parler  ainsi,  fitl'avoue 

''"I  Yrafmedn°t?dU  en  souriant  Louise,  a  entendre  mon 
mari  on  me  preudrait  pour  une  ignorante. 

-L'Non  dit  1'avoue,  tu  n'es  pas  ignorante;  tu  brodes 
parfaitement,  tu  fais  de  la  tapisserie  avec  succes,  ma,S 
ta  n'entends  rien  aux  productions  de  a  terre. 

Cette  vie  se  continua  pendant  quelques  jours ;  ce- 
pendant  Julien,  quoique  la  presence  ^  Lou  se  eu 
realise  ce  qu'il  avail  tant  souhaile,  devenail  Iriste,  et 
ses  accfe'd'e  melancolie  le  reprenaient.  Quelquefois  ,1 
fallait  1'ordre  de  sa  mere  pour  qu'il  I'accompagnat  a  la 
promenade  avec  Louise.  Son  cousin  vmt  a  son  secouw 
pt  1'alla  trouver  un  matin . 

_  "*  ne  te  reprocherai  pas,  dit  Jonquieres,  d'avo.r 
predit  ce  qui  arrive,  mais  lache  de  prendre  courage  et 
de  combaltre  ta  passion,  non  pour  toi,  mais  pour  ta 


mere. 
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—  Ma  mere!  s'ecria  Julicn. 

—  Sans  doute;  elle  ne  m'arien  dit,  parcc  qu'elle  me 
sail  trop  ton  ami,  mais  j'ai  cru  comprendre  qu'elle 
avail  devine  1'etat  dans  lequel  tu  te  trouvais. 

—  Tu  crois!  dit  Julien  emu. 

—  Oui,  ta  mere  s'en  doute. 

—  II  ne  faut  pas  qu'elle  le  sache,  dit  Julien. 

—  Ma  tante  ne  souflrirait  pas  qu'on  trompat  chez 
elle  ce  M.  Creton;  elle  ne  fermerait  pas  les  yeux  com- 
plaisamment  sur  une  intrigue,  et  si  la  comtesse  avait 
une  ombre  de  certitude,  elle  eloignerait  aussitot  1'avoue 
et  sa  femme. 

—  Peut-6tre  previendrait-elle  le  mari,,dit  Julien. 

—  II  faut  done,  mon  ami,  pendant  quelques  jours, 
essayer  de  paraitre  gai.  Chasse  ces  airs  melancoliques 
que  ta  mere  a  trop  appris  a  connaitre  quand  tu  revins 
de  Paris.  Sois  empresse,  galant  meme;  mais  tu  ne 
paries  pas,  tu  soupires... 

—  Suis-je  assez  malheureux!  s'ecria  Julien.  Je  vois 
toute  la  journee  la  femme  que  j'aime,  et  je  ne  puis  lui 
parler  tranquillement  sans  qu'aussitot  le  mari  n'arrive, 
ou  Elisa,  ou  ma  mere. 

—  Je  crois,  dit  Jonquieres,  que  si  vous  etiez  seuls 
en  t&te-a-tete,  tu  n'en  serais  pas  moins  malheureux. 
Ou  se  cache  1'amour  qui  laisse  1'esprit  tranquille? 

—  Quel  mari  cette  pauvre  femme  a  rencontre!  s'e*- 
cria  Julien. 

—  Tu  souhaites  peut-6tre  qu'elle  soil  mariee  &  un 
homme  de  bonnes  manieres,  aimable  et  spirituel. 

—  Tu  te  moques,  Henry!  Mais  ne  peut-on  plaindre 
Louise  d'etre  liee  pour  la  vie  a  un  homme  qui  ne  la 
comprend  pas. 

—  II  est  rare,  dit  Jonquieres,  qu'au  bout  de  six 
mois,  une  femme  trouve  que  son  mari  la  comprenne. 

—  Enfin,  tu  as  etc  temoin  de  la  maniere  dont  1'avoue 
traite  sa  femme,  avec  quel  sans-fagon  il  lui  repond,  et 
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les   moindres   occasions  qu'il  saisit  pour  1'humilier. 

—  Par  la  M.  Creton  croit  montrer  sa  superiorite. 
J'ai  connu  beaucoup  de  maris  de  cette  nature  :  leurs 
femmes  leur  servent  de  compere  sans  s'en  douter; 
comme  les  paillasses  des  arracheurs  de  dents,  elles 
subissent  les  remontrances  du  maitre,  pour  bien  faire 
comprendre  a  la  foule  1'autorite  de  celui-ci. 

—  Pauvre  Louise!  dit  Julien.  Je  la  plains,  et  c'est 
moi  qui  suis  a  plaindre,  car  je  1'aime  et  elle  ne  m'aime 
pas. 

—  Etle  ne  t'aime  pas!  dit  Jonquieres.   Serait-elle 
venue  au  chateau  si  elle  n'etait  conduite  par  1'amour? 

—  Je  ne  comprends  pas  sa  conduite;  elle  me  fuit. 
Quelquefois,  quand  nous  allons  nous  promener,  elle 
prend  le  bras  de  son  mari,  qui  ne  s'en  soucie  guere,  et 
me  refuse  les  plus  legeres  marques  d'amitie...  Enfin, 
le  croirais-tu,  elle  me  fait  1'eloge  des  qualites  de  ce 
Creton. 

—  Elle  lutte. 

—  Oh !  quand  je  1'entends  ainsi  parler,  j'ai  honte 
d'aimer  une  femme  qui  a  des  sentiments  si  vulgaires, 
car  je  ne  porte  aucune  haine  a  son  mari.  II  m'est  in- 
different, je  n'ai  pour  lui  ni  rancune,  ni  amitie;  si  je 
rencontrais  dans  la  vie  un  tel  etre  et  qu'on  me  deman- 
dat  mon  opinion,  je  repondrais  :  C'est  un  homme  qui 
vit  et  respire  comme  un  animal,  et  qui  n'a  meme  pas 
1'intelligence  de  mon  chien  Tom. 

Jonquieres  sourit. 

—  Est-ce  que  tu  le  peins  de  la  sorte  aux  yeux  de  sa 
femme  ? 

—  J'ai  essaye,  niaiselle  ne  me  laisse  pas  continuer; 
elle  dit  qu'elle  s'est  trouvee  longtempsheureuse... 

—  Longtemps  n'est  pas  toujours. 

—  C'est  ce.que  je  lui  ai  repondu;  alors  elle  parle 
d'abnegation,  de  devouement,  d'interieur  t*anquille, 
et  ces  raisons  m'empechent  de  repondre...  Nous  res' 
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tons  sans  nous  parler,  emportant  chacun  do  noire  cote 
des  impressions  douloureuses...  Pourquoi  le  hasard 
ne  nous  fait-il  pas  rencontrer,  au  debut  de  la  vie,  des 
femmes  telles  que  celle-ci,  dont  on.serait  fier,  qu'on 
serait  si  heureux  d'aimer;  au  contraire,  nous  nous 
jetons  dans  les  bras  de  coquines  qui,  apres  avoir  de- 
veloppe  en  nous  la  passion,  nous  laissent  retoml 
dans  un  bourbier  ou  Ton  reste  pris  de  nausees,  en 
demandant :  Est-ce  la  1'amour?  Quelquefois  nous  sor- 
tons  de  ce  bourbier  avec  beaucoup  d'efforts,  et  toute 
la  vie  se  passe  a  douter  de  1'amour,  a  le  craindre...  Au 
contraire,  des  jeunes  filles  pures,  chastes,  a  peine  en- 
trent-elles  dans  la  vie,  on  leur  attache  au  pied  un 
boulet,  unmari  tel  que  ce  Creton...  Ah!  on  n'est  jamais 
heureux. 

—  Tu  paries,  dit  Henry,  comme  un  homme  deses- 
pere,  demain  tu  trouveras  dans  la  vie  un  cadeau  inap- 
preciable. 

Julien  secoua  la  t&te. 

—  Que  faut-il  pour  devenir  fou  de  bonheur?  Un  coup 
d'oeil  de  la  femme  qu'on  aime,  et  ce  coup  d'oeil  vient  a 
qui  sait  1'attendre. 

—  Lecrois-tu,  Charles? 

—  Je  vois  dans  la  conduite  de  Louise  des  combats, 
des  soubresauts  d'opinions  qui  n'ont  que  toi  pour 
objet.  Qu'elle  le  montre  ou  qu'elle  le  cache,  qu'elle  soit 
reservee  ou  emue,  il  n'y  a  que  toi  dans  la  nature.  Elle 
fait  1'eloge  de  son  mari,  c'est  pour  t'eprouver.  Re- 
connut-elle  quelques  qualites  a  ce  mari,  qu'a  1'interieur, 
sur  les  plateaux  de  cette  petite  balance  que  chaque 
femme  a  dansle  cceur,  elle  mettrait  d'un  cote  les  pieces 
de  six  Hards  ilu  mari,  et  de  1'autre  les  monceaux  de 
pierreries,  qui  sortent  par  la  bouche  d'un  amoureux. 
A  1'heure  qu  il  est,  M.  Creton  du  Coche  est  bas. 

—  Ah !  que  tu  me  fais  de  bien,  mon  ami,  dit  Ju- 
lien ;  depuis  ce  matin  je  regarde  mes  pistolets. 
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—  Que  les  amoureux  sont  difficiles  a  mener!  Comme 
tes  matinees  sont  mauvaises,  que  tu  n'as  rien  a  faire 
ici,  en  ma  qualite  de  medecin,  je  t'ordonne  beaucoup 
d'exercice;  nous  chasserons  tous  les  jours. 

—  Me  permettras-tu  de  parler  d'elle  ? 

—  Un  medecin,  dit  Jonquieres,  doit  flatter  les  manies 
de  ses  malades. 


DELIRIUM   ARCHEOLOGICUM   TREMENS 

Un  matin  1'avoue  courait  les  champs,  suivi  do 
Jacques,  qui  s'ingeniait  a  lui  fournir  chaque  jour  de 
nouvelles  promenades.  Tous  deux  arriverent  pres  d'un 
monument  delabre  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  cha- 
teau des  Templiers. 

La  course  avail  etc  longue  et  1'avoue  se  reposait  sur 
le  gazon,  lorsqu'il  aper^ut  un  petit  homme  vetu  de 
noir,  cravate  de  blanc  et  porteur  d'un  immense  para- 
pluie,  dont  il  se  servait  commu  d'une  pique  pour  gra- 
vir  la  montagne.  Sous  ses  larges  habits  noirs,  on  pres- 
sentait  un  savant,  et  sans  avoir  de  vastes  connaissances 
physiognomoniques,  1'avoue  flaira  quelque  etre  ex- 
traordinaire. Le  petit  homme  s'arretait  de  temps  en 
temps,  regardait  le  chateau  des  Templiers  et  brandis- 
sait  son  parapluie  avec  des  airs  de  satisfaction.  II  n'a- 
pergut  pas,  dans  sa  preoccupation,  1'avoue  et  Jacques, 
etendus  sur  le  gazon. 

L'archeologue  se  flaire  de  loin  a  la  fa^on  dont  il  re~ 
garde  un  monument.  II  semble  qu'il  lui  appartient,  qu'il 
a  ete  construit  expres  pour  sa  satisfaction  personnelle, 
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et  que  les  ruines  sont  destinees  a  6tre  commentees 
par  lui.  L'archeologue  n'est  pas  seulement  curieux  i 
clre  etudie  en  public;  il  se  pose  devant  un  edifice 
d'une  certaine  1'ac.on  theatrale;  ilsait  qu'onle  regarde 
:  et  que  les  curieux  disent  de  lui :  Voilk  un  savant.  Dans 
ces  circonstances,  1'archeologue  sur  son  piedestal,  de- 
vient  important.  Mais  il  faut  surprendre  1'admirateur 
des  monuments  quand  seul  il  se  laisse  aller  a  ses  sen- 
sations intimes;  son  03il  ne  s'illumine  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  1'enthousiasme  se  peint  mediocre- 
ment  sur  ses  traits,  car  1'archeologue  n'aime  pas  1'ar- 
chitecture  pour  1'architecture,  il  I'aime  pour  1'honneuf 
qu'elle  lui  rapportera  devant  une  societe  savante.  Un 
monument,  pour  un  archeologue,  represente  un  long 
memoire  in-quarto,  qu'il  lira  en  seance  publique.  Les 
beautes  du  monument  ne  le  seduisent  guere ;  s'il  les 
e"tudie,  c'est  pour  en  faire  une  analyse  penible  dans 
une  langue  desagreable. 

L'homme  a  1'habit  noir  s'avanga  vers  un  grand  mur 
qui  restait  encore  entier  et  le  mesura  avec  son  para- 
pluie  comme  il  1'eut  fait  avec  un  metre;  puis  il 
tira  de  sa  poche  un  carnet  et  y  inscrivit  quelques 
notes. 

—  Jacques,  dit  M.  Creton  du  Coche,  que  fait  done 
ce  monsieur  ? 

Jacques,  qui  commenc,ait  a  sommeiller,  leva  la  t6te 
et  dit : 

—  C'e8t  M.  Bonneau  avec  son  parapluie. 

—  Le  savant  M.  Bonneau. 

—  Lui-m6me,  monsieur. 

—  Je  vais  lui  parler. 

-— Ne  vous  en  avisez  pas,  monsieur;  quand  on  le 
rencontre  avec  son  parapluie,  c'est  signe  qu'il  ne  veut 
pas  etre  derange;  il  travaille,  et  alors  il  est  plus  desa- 
greable que  Cadet  Bossu. 

M.  Bonneau  etait  un  de  ces  bourgeois  qui  1'urent 


124  LES   BOURGEOIS  DE  MOLINCHART 


attaques,  quelque  temps  avant  1830,  d'une  maladie, 
connue  sous  le  nom  de  delirium  archeologicum  tremens. 
II  est  permis  d'appeler  cette  manie  une  maladie,  car 
il  en  souffrait  violemment  et  versait  plus  de  larmes  sur 
la  demolition  d'une  vieille  baraque  que  s'il  eut  perdu 
un  membre.  La  mode  etait  alors  aux  cathedrales. 
M.  Bonneau,  petit  rentier  de  Verges,  qui  ne  savait  a 
quoi  occuper  son  temps,  se  jeta  avec  fureur  dans  les 
bras  de  1'archeologie.  II  entreprit  des  lors  de  mesurer 
tous  les  monuments  de  sa  province.  Tres-jeune, 
M.  Bonneau  avait  eu  1'esprit  tourne  vers  ce  genre 
d'observations ;  il  ne  montait  pas  un  escalier  sans 
compter  le  nombre  des  marches  du  rez-de-chaussee 
au  grenier.  Les  personnes  auxquelles  il  allait  rendre 
visite  et  qui  le  recevait  au  bas  de  1'escalier  n'etaient 
pas  peu  surpris  de  s'entendre  dire  : 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  monter  jusqu'au 
haut  de  votre  maison,  j'aurai  Thonneur  de  vous  pre- 
senter ensuite  mes  hommages. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Vous  devez  avoir  au  moins  soixante  marches 
dans  vos  deux  etages.  J'ai  regarde  attentivement  la 
facade,  je  serais  bien  etonne  si  on  comptait  moins  de 
cinquante-cinq  marches. 

Deja  M.  Bonneau  etait  monte  au  grenier,  ne  s'in- 
quietant  pas  si  la  personne  1'attendait  ou  non. 

—  Cinquante-huit  marches,   s'ecriait-il  en  entrant 
dans  le  salon  d'un  air  triomphant;  j'en  etais  sur,  et 
encore  vous  avez  un  pas  de  porte,  ce  qui  fait  cinquante- 
neuf  marches. 

Avec  cet  esprit  d'exactitude,  M.  Bonneau  savait 
combien  il  lui  fallait  de  ses  petites  enjambees  pour 
mesurer  la  longueur  d'une  rue,  et  necessairement  com- 
bien d'enjambees  necessitait  le  tour  de  la  ville.  Le  tout 
etait  note  avec  soin  sur  un  carnet;  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  appliqua  son  intelligence  pleine  d'exactitude 


LES   BOURGEOIS  DE  MOLINCHART  125 


a  la  mesure  des  monuments  du  departemcnt.  Dedai- 
gnant  les  anciennes  mesures,  pcu  soucieux  des  nou- 
velles,  M.  Bonneau  avait  invente  un  moyen  terme  que 
1'Academie  des  inscriptions  n'a  pas  admis.  Tout  etait 
soumis  a  sou  parapluie.  Pour  1'archeologue,  un  monu- 
ment avait  tant  de  parapluies  de  longueur,  tant  de  lar- 
geur;  it  ne  comptait  que  par  parapluie,  n'etant  jamais 
sorti  sans  ce  meuble.  Le  caractere  distinctif  de 
M.  Bonneau  etait  le  port  de  ce  parapluie,  en  hiver,  au 
printemps,  en  ete,  en  automne,  qu'il  fit  soleil  ou  pluie, 
neige  ou  gr61e.  On  ne  1'avait  jamais  rencontre  sans 
son  parapluie,  et  il  se  1'etait  tellement  assimile  dans 
les  gcstes,  dans  les  mouvements,  qu'on  eut  jure  qu'il 
etait  venu  au  monde  avec  un  parapluie. 

La  societe  academique  de  Reims  avait  admis  cette 
singuliere  mesure;  chaque  membre  savait  a  quoi  s'en 
tenir  quand  M.  Bonneau  annongait  qu'ayant  releve  la 
hauteur,  la  largeur,  la  longueur,  la  profondeur  d'un 
monument,  le  tout  representait  tant  de  parapluie.  La 
parfaite  conscience  de  M.  Bonneau  dans  ces  sortes  de 
travaux  etait  tellement  connue,  que  1'Aeademie  de 
Reims  preferait  cette  mesure  au  metrage  souvent 
equivoque  d'un  architecte,  qui  n'apporte  pas  toujours 
1'application  voulue,  et  peut  commettre  des  erreurs 
deroutantes  pour  la  science. 

Jacques  expliqua  a  M.  Creton  du  Coche  la  haute 
estime  que  les  gens  serieux  professaient  pour  M.  Bon- 
neau; et  1'avoue  attendit  avec  impatience  que  1'ar- 
cheologue reparut,  car  il  etait  occupe  a  relever  la 
fagade  de  derriere  du  chateau  desTempliers.  M.  Creton 
1'avait  perdu  de  vue;  mais  bientot  il  put  le  voir  ma- 
noeuvrant  avec  agilite  son  parapluie,  le  faisant  pi- 
rouetter  sur  lui-meme  du  manche  a  la  queue,  en  ar- 
pentani  avec  rapidite  le  cote  nord  du  monument. 
M.  Creton  n'avait  pas  assez  d'admiration  pource  petit 
homme  en  habit  noir  qui  escaladait  des  murs,  s'ac- 
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crochait  dans  les  interstices  des  pierres  et  courait  des 
dangers  pour  donner  des  calculs  approximatifs  d'une 
elevation  architecturale. 

Quand  il  fut  arrive  au  premier  etage,  M.  Bonneau 
recommenga  ses  calculs  sur  les  quatre  cotes  du  mo- 
nument. Ayant  consijjne  ses  operations  sur  un  carnet, 
il  descendit  du  vieux  chateau  avec  le  meme  sang-froid, 
se  servant  de  son  parapluie  cornme  appui. 

—  C'est  au  savant  M.  Bonneau  que  j'ai  1'honneur  de 
parler  ?  demanda  1'avoue. 

—  A  Iui-m6me,  monsieur,  dit  1'archeologue,  qui  re- 
garda  en  clignotant  la  decoration  barometrique  que 
portait  a  sa  cravate  M.  Creton  du  Coche. 

L'avoue  declina  son  nom,  sa  profession,  son  sejour 
au  chateau  de  lacomtesse  de  Verges,  et  dit  qu'heureux 
d'avoir  rencontre  1'archeologue,  il  n'avait  pu  moderer 
son  vif  desir  de  faire  sa  connaissance. 

II  se  joua  alors  entre  les  deux  savants  une  comedie 
qui  n'avait  que  Jacques  pour  spectateur.  M.  Creton  du 
Coche,  fier  d'etre  mis  en  rapport  avec  un  horn  me  ce- 
lebre  dont  tout  le  pays  parlait,  avait  un  extreme  plai- 
sir  de  deployer  ses  connaissances  meteorologiques,  et 
voulait  prouver  que  lui  aussi  s'occupait  de  matieres 
hors  de  la  portee  du  vulgaire ;  mais  M.  Bonneau  ne 
savait  pas  ecouter;  a  peine  s'ecoutait-il  lui-meme.  Ne 
voyant  dans  la  vie  que  des  monuments  a  mesurer  avec 
son  parapluie,  il  etait  incapable  de  suivre  une  discus- 
sion etrangere  a  ce  sujet.  II  n'y  avait  pas  de  place  dans 
son  cerveau  pour  les  idees  des  autres;  tout  homme 
qui  ne  s'adonnait  pas  a  1'archeologie  lui  paraissait  un 
etre  d'une  nature  inferieure.  Son  amour-propre  consi- 
derable 'ui  faisait  croire  qu'il  avait  invente  1'art  de 
mesurer  fes  monuments. 

—  Croiriez-vous,  monsieur,  dit-il  a  1'avoue,  qu'a- 
vant  mes  operations,  les  habitants  de  Reims  ne  con- 
naissaieiit  pas  1'etendue  de  leur  collegiale?...  A  la 
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derniere  seance  du  congres  academique,  je  m'avisai 
d'appliquer  mon  parapluie  centre  le  monument,  et 
j'en  obtins  immediatement  la  longueur.  C'etait  un  re- 
sultat  precieux.  J'entre  au  congres  et  je  demande  a  un 
de  ses  membres  combien  avait  de  pieds  la  collegiale ; 
il  ne  s'en  doutait  pas...  On  pronongait  un  discourssur 
un  sujet  d'agriculture  d'une  faible  importance ;  je  me 
dis  que  si  je  laisse  entamer  la  discussion  sur  cette  ma- 
tiere,  ma  decouverte  peut  &tre  remise  a  une  nouvelle 
seance;  alors  j'ecris  sur  un  petit  papier  :  Y  a-t-il  un 
des  membres  presents  qui  puisse  determiner  la  lon- 
gueur exacte  de  la  collegiale?  Ma  note  circule  dans 
1'assemblee,  et  me  revient  sans  reponse,  Monsieur, 
les  habitants  dela  ville  eux-memes  I'ignoraieiit. 

—  II  en  est  de  meme,  dit  M.  Creton,  de  Molinchart 
oil... 

—  Permettez,  monsieur;  aussitot  termine  le  dis- 
cours  sur  1'agriculture,  je  monte  a  la  tribune  ;  je  fais 
part  de  ma  decouverte.  Immediatement  elle  est  trans- 
crite  sur  le  registre  de  la  Societe,  a  mon  nom,  bien 
entendu,  afm  que  ce  fait  ne  soit  pas  perdu  pour  1'a- 
venir. 

—  A  Molinchart,  dit  1'avoue,  nous  sommes  dans  les 
m&nes  conditions  relativement  a... 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  fini,  monsieur;  il  faut  que  je 
vous  montretout  ce  que  j'ai  fait  pourle  departement. 
Je  ne  perds  pas  de  temps,  mais  ma  vie  est  reellement 
absorbee  par  les  inlerets  artistiques  du  pays...  Vous 
connaissez  maintenant  Vorges,  monsieur;  eh  bien  1 
vous  allez  voir  ce  que  j'ai  fait  pour  la  ville  :  d'abord, 
j'ai  cree  dans  ma  maison  un  musee  tel  qu'il  n'en  existe 
pas  de  pareil  dans  le  departement...  Une  partie  de  ma 
cour  est  pavee  en  briques  romaines  ramassees  une  a 
une,  quelquefois  a  vingt  lieues  de  distance  1'une  de 
1'autre.  J'ai  dans  ma  cuisine  des  couteaux ;  vous  ju- 
reriez  qu'ils  ont  ete  fabriques  hier.  Monsieur,  ce  sont 
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des  couteaux  trouves  dans  des  tombes  du  pays,  et  je 
me  suis  fait  signer  des  certificats  par  les  autorites  lo- 
cales, constatant  que  mes  couteaux  de  cuisine  pro- 
viennent  de  1'invasion  des  Gaules...  C'est  en  m'entou- 
rant  d'objets  d'une  autre  epoque,  en  les  faisant  servir 
a  mes  besoins  journaliers,  en  vivant  avec  eux  en  per- 
petuelle  contemplation,  que  j'ai  puise  ce  vif  amour  des 
monuments  qui  m'a  conduit  a  de  si  importantes  de- 
couvertes. 

M.  Creton  du  Coche  essaya  a  diverses  reprises  d'in- 
terrompre  le  plaidoyer  de  1'archeologue;  mais  il  ne 
put  placer  un  mot  sur  ses  etudes  ;  d'ailleurs,  Jacques 
lui  faisait  signe  de  se  taire,  et,  apres  avoir  essuye  le 
feu  du  tailleur  aux  Cosaques,  1'avouc  commengait  a 
prendre  garde  d'irriter  les  savants.  On  arrivait  dans 
le  village ;M.  Bonneau  invita  sonecouteura  visiter  sa 
maison. 

La  maison  de  1'archeologue  etait  reconnaissable  a  la 
prodigieuse  quantite  d'antiquites  qui  servait  de  man- 
teau  aux  murailles.  La  crete  des  murs  etait  protegee 
par  des  tessons  de  pots  remains  remplagant  les  culs 
de  bouteilles  que  cimentent  les  masons  pour  emp&cher 
1'escalade  des  voleurs.  L'un  des  battants  de  la  porte 
d'une  armoire,  qui  servait  de  porte,  etait  ferme,tandis 
que  1'autre  battant  consistait  en  un  fragment  de  grille 
de  fer  tellement  denature,  qu'il  eut  ete  impossible 
d'en  reconnaitre  1'origine  si  M.  Bonneau  n'eut  accroche 
&  ce  battant  comme  a  chacun  des  objets  de  son  musee 
un  ecriteau  indiquant  la  date  et  le  lieu  ou  il  avait  ete 
trouve.  Des  comes  de  cerf,  des  ossements  de  morts,  un 
ancien  serggpt  de  cathedrale,  des  chapiteaux  mutilei? 
des  statuettes  gothiques  sans  t^tes  et  sans  mains,  des 
serrures  delabrees,  des  morceaux  de  bahuts,  des  armes 
rouillees,.des  pierres  sculptees  ou  illie  restait  pas 
trace  de  sculpture,  de  vieilles  chaines  de  fer  etaient 
scelles  dans  la  muraille,  et  portaient  une  inscription 
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en  gros  caractere  sur  des  morceaux  de  bois.  Le  deli- 
rium archeologicum  tremens  eclatait  sur  toute  la  fayade 
de  la  maisou.  La  manie  de  la  restauratiun,  la  fievre 
du  bric-a-brac  avaient  empli  cette  habitation  de  tapis- 
series  trouees,  de  meubles  boiteux,  de  potf  egueules, 
de  tableaux  erailles. 

M.  Creton  du  Coche  prit  pour  de  1'admiration  ce 
qui  n'etait  chez  lui  qu'un  sentiment  penible,  en  voyant 
entasses  dans  1'interieur  de  la  maison  tant  d'objets 
disparates,  qui  n'offraient  d'autre  curiosite  que  de 
loger  des  monceaux  de  poussiere.  Une  petite  salle 
raysterieuse  recevait  a  peine  le  jour,  a  cause  des  vi- 
traux  feles  et  plombes  qui  avaient  etc  ajustes  avec 
beaucoup  de  peine  aux  fenetres.  M.  Bonneau  recom- 
manda  le  silence  a  son  hote,  et  disparut,  le  laissant  en 
proie  a  une  certaine  inquietude  respectueuse  qui  1'avait 
pris  en  entrant  dans  la  maison. 

—  Je  vais  vous  faire  voir,  lui  avail  dit  1'archeolo- 
gue,  un  morceau  precieux  que  les  musees  royaux 
m'envient. 

Pendant  que  M.  Bonneau  etait  sorti,  1'avoue  se 
recueillit  et  repassa  dans  sa  memoire  les  differentes 
observations  climateriques  qu'il  avait  faites;  il  les  mit 
en  ordre,  afm  d'en  donner  une  idee  a  Tarcheologue 
quand  il  aurait  vu  la  collection.  Jusque-la  il  n'avaitpu 
placer  que  des  demi-phrases;  mais  U  esperait  pouvoir, 
a  son  tour,  donrier  cours  a  ses  idees.  M.  Bonneau  re- 
parut  tenant  en  main  une  lampe  qui  n'etait  pas  inu- 
tile dans  cette  salle  obscure;  alors  M.  Creton  put  re- 
marquer  dans  un  coin  un  grand  bahut  de  bois  portant 
cet  ecriteau  t  Coffre  6gyptien  de  I'epoque  de  la  seconds 
dynaslie.  Ce  meuble  pouvait  avoir  ete  construit  par  un 
emballeur  moderne;  mais  la  foi  qui  a  fui  notre  epoque 
sceptique  semble  s'etre  refugiee  dans  1'esprit  des  ar- 
cheologues.  M.  Bonneau  ouvrit  avec  soin  le  grand 
coffre  :  dans  le  coffre  6tait  renferme  un  coffret,  dans 

9 


LES  BOURGEOIS  DE  MOLINCI1ART 


le  coffret  une  boite.  II  fallait  un  objet  d'une  immense 
importance  historique  ou  d'une  excessive  valeur,  pour 
necessiter  un  telappareil  de  clefs,  de  serrures  :  M.  Cre- 
ton  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Voyez  et  admirez !  s'ecria  M.  Bonneau  en  mon- 
trant  du  doigt  une  chose  informe  qui  gisait  au  fond 
d'une  troisieme  boite. 

Tout  dispose  qu'il  fut  a  une  violente  admiration, 
1'avoue  ne  sut  d'abord  que  penser,  et  resta  embar- 
rasse  de  faire  eclater  son  enthousiasme  pour  un  objet 
inconnu. 

—  Comment    trouvez-vous   ce  morceau  ?   s'ecria 
M.  Bonneau. 

C'e"tait  la  premiere  fois  qu'il  adressait  une  question 
a  1'avoue,  et  celui-ci  ne  savait  qu'y  repondre.  Seule- 
ment  il  tendit  la  main  dans  la  direction  du  coffre,  en 
manifestant  le  desir  de  pal  per  la  chose  mysterieuse. 

—  Pardon,  dit  1'archeologue,  je  ne  laisse  toucher  a 
personne  ce  fragment  precieux, 

Alors  il  le  prit  avec  precaution,  1'approcha  de  la 
lampe  et  le  tourna  dans  tous  les  sens  pour  en  faire 
admirer  les  delicatesses.  C'etait  un  lourd  morceau  de 
fer  d'une  forme  grossiere,  semblable  aux  boulons  de 
fer  avec  lesquels  les  marchands  assujettissent  leurs 
volets.  La  ronille  s'etait  arretee  avec  complaisance  sur 
ce  morceau  de  fer  ou  elle  trouvait  sa  pature.  L'avoue, 
craignant  de  mecontenter  1'archeologue,  fit  une  gri- 
mace de  complaisance  qui  pouvait  simuler  une  admi- 
ration sans  bornes. 

—  C'est  un  morceau  de  1'eperon  de  Charlemagne, 
s'ecria  M.  Bon-neau. 

M.  Creton  du  Coche  s'inclina  et  fit  entendre  un  cri 
prolonge  destine  a  rem placer  le  langage,  quand  les 
mots  ne  suffisent  plus  a  rendre  les  sentiments  violents 
qui  agitent  1'enthousiaste.  Puis,  peu  a  peu,  ayant  reussi 
li  s'echauffer,  il  s'ecria  ". 
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—  Diable  1 

—  N'est-ce  pas?  dit  M.  Bonneau. 

—  Ah !  bigre,  fit  1'avoue. 

M.  Bonneau  faisait  tourner  le  boulon  autotir  de  la 
lampe. 

—  Oh!  ditM.  Creton. 

—  Ah!  ah  I  reprit  avec  un  son  de  voix  enchante 
1'archeologue. 

Ces  conversations  entre  les  amis  des  arts,  les  col- 
lectionueurs  et  tous  les  admirateurs  de  profession, 
prennent  de  la  valeur  par  les  differentes  inflexions  qui 
colorent  chaque  interjection.  Elles  ne  peuvent  guere 
6tre  notees ;  mais  les  collectionneurs  ont  le  tort  de 
laisser  trop  longtemps  le  nielfie  objet  devant  les  yeux, 
car  alors  de  telles  exclamations  forcement  restreintes, 
sont  usees  avec  trop  de  facilite.  II  en  arriva  ainsi  a 
1'avoue,  qui,  malgre  son  respect  pour  le  monument, 
trouva  qu'un  quart  d'heure  de  contemplation  etait  au 
moins  suffisant. 

—  Je  vois,  dit  M.  Bonneau,  que  vous  comprenez. 

—  C'est  delicieux,  s'ecria  1'avoue,  se  forcant  pour 
donner  une  bonne  mesure  de  son  intelligence. 

—  Je  ne  montre  pas  1'eperon  de  Charlemagne  au 
premier  venu,  dit  M.  Bonneau. 

—  Je  le  crois,  repondit  1'avoue. 

—  Un  joyau,  n'est-il  pas  vrai?  demanda  M.  Bon- 
neau. 

—  Curieux!  tres-curieux !  reprit  1'avoue,  qui  prenait 
au  fond  Tarcheologue  en  pitie. 

—  Voila,  dit  M.  Bonneau  en  lanc,ant  un  regard  me- 
prisant  sur  le  thermometre  de  la  cravate  de  M.  Creton, 
un  bijou  qui  ferait  une  jolie  epingle  de  fantaisie. 

—  Oui,  certainement... 

—  II  est  un  peu  lourd,  dit  M.  Bonneau;  sans  quoi 
je  le  porterais  religieusement. 

Pendant  que  le  collectionneur  refermait  avec  soin 
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ses  ditierentes  boites,  M.  Creton  pensa  que  1'air  de  la 
campagne  et  surtout  la  tension  d'esprit  qu'il  apportait 
a  comprendre  M.  Bonneau,  lui  avaient  donne  un  grand 
appetit.  II  se  leva,  brossa  son  chapeau  de  sa  manche 
et  prepara  sa  sortie.  Mais  le  collectionneur  lui  prit  la 
main. 

—  Asseyez-vous,  je  vous  prie  :  vous  &tes  un  homme 
de  tact,  je  veux  vous  faire  entendre  lememoireque  je 
prepare  pour  le  congres  de  Chateau-Thierry. 

M.  Creton  s'assit  avec  resignation,  eprouvant  une 
certaine  terreur;  mais  il  ne  voulut  pas  blesser  1'ar- 
cheologue  qui  lui  montrait  tant  de  confiance. 

—  II  s'agit,  dit  M.  Bonneau,  d'une  affaire  tres-im- 
portante  pour  notre  cite,  et  dont  on  me  saura  a  peine 
gre.  Les  paysans  passent  devant  ma  porte,  sans  se 
douter  que  je  veille  a  leurs  interets,  et  que  cette  lampe, 
souvent  allumee  la  nuit  a  des  heures  avancees,  an- 
nonce  un  penseur  qui  sacrifie  son  sommeil  a  des  ques- 
tions d'une  haute  portee  historique.  Et  d'abord  je  vais 
vous  lire  la  correspondance  volumineuse,  dont  voici 
heureusement  le  dossier  copie  en  double,  car  1'incurie 
des  administrations  est  telle,  que,  de  la  mairie  de 
Verges,  de  la  sous- prefecture  de  Molinchart,  du  mi- 
nistere  de  1'interieur,  on  n'a  pas  encore  daigne  me  re- 
pondre.  Je  commencerai,  si  vous  le  permettez,  par  la 
lettre  au  ministre,  celle  qui  est  la  plus  explicative,  et 
pour  laquelle  j'attends  sous  peu  ma  nomination  de 
membre  correspondant  des  monuments  historiques. 

M.  Bonneau,  qui  portait  les  investigations  de  son 
esprit  dans  les  choses  les  plus  minimes,  s'etait  reveille 
un  matin  avec  1'idee  que  le  mot  de  Verges  avait  un  S 
de  trop.  Get  S  blessait  1'archeologue,  qui  courut  d'a- 
bord le  pays  annongant  sa  decouverte,  a  savoir  que 
Vorges  devait  s'ecrire  sans  S ;  mais  les  fermiers  et  les 
proprietaires  de  1'endroit  ne  comprenaient  pas  1'inter^t 
d'une  lettre  de  moins  dans  un  nom.  N'etant  pas  se- 
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conde  par  ses  concitoyens,  M.  Bonneau  fit  a  chacun 
des  membres  du  conseil  municipal  des  visites  qui  ne 
furent  pas  plus  heureuses.  Le  budget  de  1'annee,  la 
question  des  chemins  vicinaux  etaient  affaires  plus  im 
portantes  pour  les  conseillers. 

En  voyant  le  volumineux  dossier  dans  les  mains  de 
1'archeologue,  1'avoue  sentit  sa  faim  redoubler,  et  il 
essaya,  avant  que  la  lecture  ne  Cut  commencee,  de  faire 
entendre  qu'on  1'attendait  au  chateau;  mais  M.  Bon- 
neau avait  trouve"  un  auditeur,  et  il  ne  1'aurait  pas  plus 
lache  qu'une  araignee  une  mouche. 

Ne  sachant  comment  decider  les  habitants  de  Verges 
a  supprimer  1'S  du  nom  de  leur  ville,  M.  Bonneau  en 
e"crivit  au  prefet  du  departement;  les  bureaux  resterent 
muets  devantcette  petition.  Alors  Tarcheologue  irrite 
en  refera  au  ministre  de  I'interieur,  specifiant  que  sa 
reclamation  etait  fondee  sur  de  graves  motifs,  et  qu'ii 
espe>ait  fournir  des  documents  precis.  Sans  doute  cer- 
tains historiens  avaient  ecrit  Verges  avec  un  S ;  mais 
c'etaient  des  gens  etrangers  a  la  localite,  qui  copiaient 
1'S  de  leurs  predecesseurs, sans  verifier  si  1'orthographe 
du  nom  £tait  exacte. 

—  Les  veritables  savants,  monsieur  le  ministre, 
e"crivait  M.  Bonneau,  desirent  faire  disparaitre  cet  S 
de  notre  commune.  C'est  pour  nous  un  devoir  que  de 
ne  pas  laisser  alterer  le  nom  d'une  petite  ville  dont  il 
est  question  dans  les  Commentaires  de  Cesar.  Monsieur 
le  ministre  rendrait  a  la  commune  un  veritable  service 
en  ordonnant  qu'a  1'avenir,  dans  les  actes  administra- 
tifs,  le  mot  Vorge  soit  orthographic  conformement  aux 
chartes  historiques  ou  il  est  parle  de  Vorge.  Si  on 
laissait  se  propager  cette  erreur  plus  longtemps,  les 
habitants  s'habituant  a  cet  S  de  plus  en  plus,  consa- 
creraient  une  orthographe  contraire  a  laverite.  Le  pre- 
mier S  qui  ment  effrontement  a  1'histoire  apparait 
dans  la  minute  d'un  notaire  de  Vorge  du  dix-septieme 
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siecle;  cette  faute  provient  evidemment  d'un  clerc 
ignorant.  Et  encore  cet  S,  source  de  1'erreur  moderne, 
est-il  contestable;  on  ne  sait  qu'en  penser.  Est-ce  un 
caprice  de  la  plume  qui  s'est  arrondie  tout  a  coup 
apres  la  formation  de  I'et  J'ai  etudie  longuement  cette 
minute  a  la  loupe,  monsieur  le  ministre,  et  j'ose 
affirmer  qu'aucun  expert  ne  se  prononcera  sur  cet  S 
douteux.  II  est  tres-desirable  que  vous  vouliez  bien 
appuyer  de  votre  haute  autorite  mes  humbles  efforts. 
Vorge  avec  un  S  est  un  mensonge  impudent.  Que 
['administration  superieure  decrete  a  tout  jamais  la 
suppression  de  cet  S,  et  1'archeologie  ne  pourra  qu'ap- 
plaudir  a  la  protection  que  monsieur  le  ministre  ac- 
corde  aux  efforts  des  savants  modestes  de  la  province. 
Cet  S  troubla  la  tete  de  M.  Creton  du  Coche  par  sa 
frequente  repetition.  II  se  remuait  sur  son  fauteuil, 
croisait  et  decroisait  les  jambes  avec  des  marques 
d'impatience;  mais  M.  Bonneau  continuait  a  lire  son. 
memoire  en  insistant  sur  les  passages  a  effet.  Le  mal- 
heureux  avoue  ne  pouvait  me"me  sauter  une  page  du 
memoire,  car  M.  Bonneau  ne  le  quittail  pas  de  1'oeil  et 
cherchait  a  surprendre  sur  la  figure  de  son  auditeur 
quelques  marques  de  satisfaction.  Enfin,  apres  trois 
mortelles  heures  de  lecture,  M.  Creton  parvint  a 
s'echapper;  mais  il  passa  une  mauvaise  nuit,  ayant 
des  cauchemars  ou  des  bataillons  d'S,  semblables  a 
des  sangsues,  s'avangaient  menagants  vers  lui  et  lui 
sugaient  le  sang. 
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XI 


LA  COMEDIE   SOUS  LA   TABLB 


Quelques  jours  apres  la  distribution  des  prix,  ma- 
dame  Chappe,  la  nouvelle  institutrice,  rendit  visite 
aux  principaux  personnages  de  Molinchart.  Ayant 
longlemps  sejourne  a  Paris,  elle  en  avait  les  manieres 
polies,  la  conversation  caressante,  et  pouvait,  suivant 
la  circonstance,  modifier  adroitement  son  caractere. 

Sachant  de  quel  poids  est  la  religion  dans  1'educa- 
tion,  elle  en  affecta  les  semblants,  et  entra  en  rela- 
tions avec  les  personnes  qui  avaient  des  rapports  avec 
le  clerge. 

Entre  autres  dont  elle  tenta  de  se  faire  des  protec- 
trices,  Ursule  Creton  ne  fut  pas  oubliee.  La  vieille 
fille  etait  quinteuse,  et  la  devotion  ne  la  menait  pas  a 
cherir  son  prochain;  au  contraire,  elle  oubliait  les 
qualites  des  gens  qu'elle  frequentait  pour  accuser 
leurs  defauts  les  plus  minimes  :  des  moindres  fautes 
elle  faisait  une  montagne;  mais  madame  Chappe  sa- 
vait  combien  ces  natures  hargneuses  sont  faciles  a 
seduire  et  le  parti  qu'on  en  peut  tirer. 

Elle  alia  b  1'eglise  les  jours  ou  mademoiselle  Creton 
s'y  trouvait,  lui  ofifrit  son  bras,  porta  son  parapluie, 
et  trouva  d'enormes  flatteries  que  la  vieille  fille  avalait 
avec  la  voracite  d'un  poisson. 

—  La  paroisse  Notre-Dame,  disait  1'institutrice, 
devait  etre  fiere  de  compter  dans  son  sein  une  demoi- 
selle si  respectable  par  ses  vertus. 

Madame  Chappe  savait  admirer  le  chapeau  vert  de 
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mademoiselle  Creton;  elle  poussait  1'audace  jusqu'a 
parler  de  la  beaute  de  la  vieille  fille,  dont,  disait-elle, 
les  traces  e"taient  visibles  encore. 

Ursule  Creton  n'avaitjamais  en  tenduvantersa  beaute; 
sa  figure  etait  si  refrognee,  si  jaune  et  si  ridee,  que 
son  miroir  ne  rendit  jamais  de  reflet  satisfaisant. 

La  premiere  fois  qu'elle  entendit  ce  langage,  la 
vieille  fille  devint  confuse  et  son  sang  eut  encore  assez 
de  force  pour  colorer  legerement  ses  joues;  ellesourit 
au  second  compliment,  et  il  ne  fallut  pas  que  la  mai- 
tresse  de  pension  le  repetat  quatre  fois  pour  que  la 
vieille  fille  crut  avoir  ete  une  beaute  accomplie. 

Tout  ce  que  faisait  mam'selle  Ursule  etait  parfait, 
car  madame  Chappe  attrapa  immediatement  la  pro- 
nonciation  de  mam'selle,  qui  prenait  dans  sa  bouche 
une  nuance  de  bonhomie  et  de  familiarity. 

La  maison  de  mam'selle  etait  la  mieux  situee  de  la 
ville. 

II  n'y  avait  que  mam'selle  pour  avoir  d'aussi  jolis 
petits  Jesus  en  cire. 

Qui  oserait  porter  la  banniere  apres  mam'selle? 

Mam'selle  avait  de  jour  en  jour  une  mine  plus  flo- 
rissante. 

Enfin  V Amour  ariam'selle  etait  le  plus  beau  detous 
les  Amours. 

L' Amour  etait  le  vieux  chien  gras  dont  le  ventre  ca- 
ressait  le  plancher  quand  il  essayait  de  marcher.  II 
eut  sans  doute  conscience  des  compliments  delamai- 
tresse  de  pension,  qui  les  lui  faisait  passer  sur  un 
morceau  de  sucre,  car  il  quitta  pour  elle  seule  le  gro- 
gnement  enrhume  qui  d'habitude  se  prolongeait  tout 
le  temps  que  durait  une  visite. 

Madame  Chappe  avait  ete  dans  une  grande  partie 
des  families  de  Molinchart;  partout,  disait-elle,  on 
faisait  1'eloge  de  mam'selle;  partout  on  la  glorifiait. 
La  vieille  fille  put  se  regarder  des  lors  comme  une 
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sainte  Ursule,  avec  les  avantages  de  la  virginite  et 
sans  les  souffrances  du  martyre. 

Madame  Chappe  avail  rapporte  de  Paris  quelques 
secrets  de  cuisine  inconnus  a  la  province ;  elle  savait 
confectionner  certaines  delicatesses  sucrees  qu'elle 
offrit  a  la  vicille  fille :  les  compliments  acharnes  de  la 
maitresse  de  pension,  ses  chatteries,  en  firentune  amie 
indispensable  desormais  a  la  vie  de  mademoiselle  Ur- 
sule Creton. 

Le  bruit  de  cette  liaison  se  repandit  dans  la  v411e. 
Jusqu'alors  personne  n'avait  pu  s'emparer  du  co3ur 
de  mademoiselle  Creton ;  on  en  conclut  que  madame 
Chappe  avait  un  caractere  d'une  douceur  e"vangelique ; 
certainement  elle  6tait  confite  en  pratiques  religieuses, 
pour  que  la  porteuse  de  la  banniere  voulut  bien  1'ad- 
mettre  dans  sa  familiarite.  Ursule  Creton,  que  1'age 
commengait  a  gagner,  se  fiit  peut-6tre  demise  de  ses 
fonctions  a  la  confrerie  de  la  Vierge  en  faveur  de 
madame  Chappe,  si  la  profession  de  celle-ci  ne  1'eut 
emp^chee  d'accepter  des  honneurs  qui  pouvaient  la 
detourner  de  1'enseignement. 

Ayant  ainsi  bati  les  fondements  de  sa  reputation, 
madame  Chappe  pensa  qu'un  voyage  aux  alentours 
pouvait  e"tre  utile  au  succes  de  son  pensionnat;  etelle 
vint  un  jour  chez  Ursule  Creton,  les  larmes  aux  yeux, 
feignant  une  vive  douleur  d'une  separation  de  quatre 
jours  :  en  me"me  temps  elle  lui  demandait  quelques 
conseils  sur  les  personnes  a  voir,  car  la  vieille  fille 
connaissait  les  environs  de  Molinchart  aussi  bien  que 
la  \ille.  Madame  Chappe  esperait  encore  tirer  quel- 
ques mots  de  recommandation  pour  de  hautes  fa- 
milies. 

—  Je  vais  a  Landouzy,  dit  1'institutrice;  de  l&  je 
pense  me  rendre  a  Verges. 

En  etitendant  ce  nom,  mademoiselle  Creton  sauta 
ur  sa  chaise;  sa  figure  se  tira  comme  par  mille  res- 
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sorts  invisibles;  son  nez  se  pinga,  son  menton  s'al- 
longea. 

—  A  Verges  1  vous  allez  a  Verges !  s'ecria-t-elle. 

—  Qu'avez-vous  done,  mam'selle?  est-ce  que  vous 
vous  sentez  mal  ? 

-Non,  non,  dit  mademoiselle  Creton;  ah!  vous 
allez  a  Verges ! 

—  Je  compte   presenter  mes  respects  a  madame  la 
comtesse  en  passant. 

—  Ah !  la  comtesse,  qui  regoit  chez  elle  M.  et  ma- 
dame  Greton. 

—  Ne  sont-ce  pas  vos  parents?  demanda  la  mai- 
tresse  de  pension,  qui,  depuis  son  arrivee,  n'avait  pas 
encore  entendu  la  vieille  fille  parler  de  I'avOue. 

—  Mes  parents,  comme  vous  dites,  madame;  mais 
je  les  renie...  Ah!  vous  allez  a  Verges,  au  chateau, 
eh  bien !  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service. 

—  Vraiment,  mam'selle;  que  je  suisheureuse!  Moi 
qui  me  jetterais  dans  le  feu  pour  vous. . . 

—  Ecoutez  :  j'avais  un  frere,  car  je  n'appelle  plus 
M.  Creton  men  frere;  il  s'est  rendu  indigne  de  mon 
amitie  en  epousant  je  ne  sais  quelle  femme,  sans  for- 
tune, une  espece  de  bohemienne,  car  elle  en  a  la  cou- 
leur;  cette  femme  a  eu  1'art  d'ensorceler  M.  Creton, 
qui,  avant  de  1'avoir  vue,  ne  songeait  pas  au  mariage 
et  vivait  en  paix  aupres  de  moi...  Je  voulais  lui  lais- 
ser  mes  economies...  Qu'il  y  compte  maintenant!  Je 
laisserai  plutot  tout  a  des  etrangers;  je  m'arrangerai 
de  telle  sorte  qu'il  n'aura  rien,  et  je  n'oublierai  pas, 
dit  la  vieille  fille  en  regardant  la  maitresse  de  pension, 
Jes  persoi/nes  qui  m'ont  ete  devouees ! 

—  Bonne  mam'selle !  s'ecria  madame  Chappe.  Je 
deteste  deja  ce  M.  Creton.  II  ne  sait  pas  le  tresor 
qu'il  a  perdu  en  abandonnant  un  ange  de  douceur. 

—  Comment  il  se  fait  que  cette  femme  a  attire  chez 
elle  un  jeune  muscadin,  fils  de  la  comtesse,  je  1'ignore* 
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Ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Creton  et  sa  femme 
menent  aujourd'hui  un  train  au-dessus  de  leur  for- 
tune; ils  regoivent  comme  des  princes,  ont  table 
garnie  a  tous  tenants  et  donnent  des  fetes  somp- 
tueuses.  On  dirait  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  coute 
1'argent. 

—  Ce  sont  des  depensiers,  dit  madame  Chappe. 
Comme  vous  voyez  juste,  mam'sellef 

—  Tout  Molinchart   en  parle;  chacun  me  plaint 
d'avoir  un  frere  prodigue  qui,  quand  il  sera  sur  la 
paille,   retombera   chez   moi    avec    sa    coquette   de 
femme,  ce  que  je  suis  bien  decided  a  empecher  par 
n'importe  quels  moyens.  D'ailleurs,  est-il  convenable 
a  un  avoue  de  frequenter  la  noblesse?  Les  revolutions 
ont  tout  change.  Jamais,  de  mon  temps,  on  n'eut  vu 
le  fils  d'un  ouvrier  viser  plus  haut  que  lui;  M.  Creton 
a  beau  dire,  il  est  fils  de  Marianne  Letannee,  femme 
de  Jean  Creton,  notre  pere,  charpentier  de  son  etat, 
qui  apres  avoir  amasse  a  la  sueur  de  son  front  de 
bons  6cus,  a  fait  la  sottise  de  vouloir  que  son  fils 
entrat  dans  la  magistrature.  Ah !  si  notre  mere  Ma- 
rianne pouvait  revenir  dans  ce  monde,  elle  serait 
£borgnee  en  voyant  son  fils  frequenter  des  marquis. 
II  faut  laisser  les  nobles  entre  eux  et  les  vilains  entre 
eux;  c'est  le  seul  moyen  que  les  affaires  marchent 
bien.  Comment  voulez-vous  que  M.  Creton  soutienne 
le  train  de  ces  nobles  de  Verges  ?  Tout  avoue  qu'il 
est,  ce  n'est  pas  avec  les  affaires  de  son  e"tude  qu'il 
nourrira  des  chevaux  et  qu'il  entretiendra  des  car- 
rosses  pour  lutter  avec  les  Equipages  des  gens  de 
Verges.  Non,  ce  n'est  pas  possible,  il  y  aura  une  fin... 
Voila    plus    de    trois    semaines    que    monsieur    et 
madame  vivent  a  la  campagne  chez  des  personnages 
au-dessus  de   leur  condition?...  Necessairement,  il 
faudra  qu'ils  rendent  la  pareille,  et  il  en  sautera,  de 
1'argent,  par  les  fenelres ! 
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—  DieuJque  vous  avez  du  bon  sens,  mam'selle,  dit 
madame  Chappe. 

—  Je  me  demande  ce  qu'ils  font  la-bas  et  dans  quel 
but  ils  y  restent  si   longtemps...    Comprenez-vous, 
madame  Chappe,  que  j'aie  encore  la  faiblesse  de  m'in- 
quieter  d'eux,  les  ingrats,  qui  ne  sont  seulement  pas 
venus  me  rendre  visite  avant  de  partir? 

—  Est-il  possible  ? 

—  II  y  a  la-dessous  un  mystere;  madame  Creton 
est  une  fine  mouche,  une  intrigante.  Elle  m'a  tou- 
jours  deplu.  Je  disais  a  mon  frere  :  Prends  garde, 
reflechis  avant  de  te  marier  a  une  femme  plus  jeune 
que  toi  et  qui  n'a  rien  pour  elle.  Mais  les  hommes 
sont  tous  de  m6me.  II  s'est  marie  sans  mon  consen- 
tement;  malgre  ma  froideur,  madame  Creton  venait 
me  caresser  de  temps  en  temps  et  faire  1'innocente; 
ce  sont  des  mensonges  d'heritiers  auxquels  je  ne  me 
laisse  pas  prendre...  On  en  voulait  a  ma  succession. 
Quand  je  la  voyais  entrer,  je  me  disais  :  En  voil£  une 
qui  vient  voir  si  je  sortirai  bientot  de  chez  moi  les 
pieds  en  avant...  Ils  n'auront  rien,  madame  Chappe, 
ils  n'auront  rien,  soyez-en  sure ! 

La  maitresse  de  pension  feignit  d'attenuer  les  torts 
de  la  jeune  femme;  mais  elle  le  faisait  de  telle  sorte 
qu'elle  poussait  de  plus  en  plus  la  vieille  fille  dans  la 
voie  des  ressentiments. 

Chargee  de  la  mission  d'etudier  la  conduite  de  M.  et 
de  madame  Creton  a  Verges,  madame  Chappe  partit 
1'esprit  plein  de  pensees  nouvelles.  La  succession  de 
mademoiselle  Creton  se  dessinait  dans  un  lointain 
dore;  avec  un  certain  esprit  de  conduite,  il  etait 
facile  de  s'emparer  de  1'esprit  de  la  vieille  fille.  Deja, 
les  deux  seuls  heritiers  etaient  ecartes  par  leurs 
propres  fautes;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'empecher 
une  reconciliation  entre  le  frere  et  la  sceur.  De  ce 
cote,  madame  Chappe  etait  tranquille,  les  haines  des 
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vieilles  gens  etant  egales  &  leur  ente"tement.  Mais 
Ursule  Creton  pouvait  changer  d'avis,  oublier  la 
maitresse  de  pension ;  car  elie  n'avait  jele  que  quel- 
qucs  paroles  en  1'air  relativement  a  une  donation,  e 
il  etait  necessaire,  avant  tout,  de  se  faire  faire  un* 
legs  par  testament,  ou  plutot  une  donation  de,Ja 
main  a  la  main  serait  plus  positive.  Madame  Chappe 
ne  sachant  comment  entamer  cette  question  delicate, 
esperait  la  deguiser  sous  la  forme  d'un  pret.  Tout  le 
long  du  chemin  se  passa  a  ruminer  ces  projets,  dont 
la  reussite  faisait  sortir  madame  Chappe  de  1'ensei- 
gnement  qu'elle  haissait,  mais  dont  il  fallait  se 
servir. 

Le  m6me  jour  la  maitresse  de  pension  partit  pour 
Landouzy,  separe  d'une  demi-lieue  de  Verges  et  entra 
dans  un  hotel,  pour  se  reposer  un  instant;  car  elle 
voulait  arriver  au  chateau  a  1'heure  precise  du  diner, 
afm  d'etre  invitee  a  rester  jusqu'au  lendemain.  Ma- 
dame Chappe  qui  avail  remarque,  a  la  distribution 
des  prix,  la  comtesse  de  Vorges,  craignait  que  la 
grande  dame  ne  s'enthousiasmat  pas  d'elle  lacilement. 
Une  extreme  bienveillance  etait  repandue  sur  la  phy- 
sionomie  de  la  comtesse;  mais  madame  Chappe  sa- 
vait  combien  ces  natures  sympathiques  a  la  sincerity 
deviennent  tout  a  coup  defiantes  vis-a-vis  des  per- 
sonnes  rusees.  La  maitresse  de  pension  se  sentait 
1'esprit  louche;  malgre  tout  son  art,  il  lui  etait  diffi- 
cile de  faire  passer  la  franchise  sur  sa  figure.  Elle 
essaya  devant  son  miroir  de  se  donner  1'air  ouvert, 
les  traits  calmes,  1'ceil  honn£te;  mais  la  rusee  co- 
medienne ne  put  y  parvenir. 

Les  Emotions  des  personnes  artificieuses  ne  pa- 
raissent  guere  sur  leur  figure,  mais  se  livrent  combat 
a  1'interieur  :  haine,  joie,  colere,  qui  ont  etc  donnees 
a  1'homme  pour  paraitre  a  la  surface,  sont  des  pas- 
sions d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  rentrees. 
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C'est  ce  qui  explique  comment  les  hypocrites  jouissent 
rareraent  d'une  physionomie  claire  et  saine ;  Ja  ten- 
sion qu'ils  apportent  a  empecher  leurs  passions  d'ap- 
paraitre  au  grand  jour,  fait  que  les  sensations  jouant 
au  dedans  agissent  contre  la  nature  et  affectent  trop 
vivement  des  organes  qui  ne  sont  destines  qu'a  con- 
duire  des  impressfons  et  non  a  les  ressentir. 

Pour  etudier  M.  et  madame  Creton,  le  sejour  au 
chateau  etait  indispensable,  et  il  fallait  plaire  a  la 
maitresse  de  la  maison.  II  en  arriva  ainsi  que  ma- 
dame  Chappe  1'avait  pense.  Elle  sonnait  au  chateau 
a  six  heures  precises ;  un  domestique  lui  dit  que  la 
comtesse  etait  au  moment  de  se  mettre  £  table,  que 
toutefois  si  elle  voulait  attendre,  on  previendrait  ma- 
dame  de  Vorges. 

—  Je  viens  seulement  embrasser  ma  chere  Elisa, 
dit  madame  Chappe  feignant  une  vive  affection  pour 
1'enfant  qu'elle  n'avait  vue   qu'a  la  distribution  des 
prix. 

Le  domestique  introduisit  madame  Chappe  dans  la 
salle  a  manger  au  moment  meme  ou  entraient  les 
convives.  La  maitresse  de  pension  courut  a  Elisa, 
1'embrassa  a  plusieurs  reprises  et  salua  la  comtesse. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  de  ne  point  vous  avoir 
d'abord  presente  mes  respects,  mais  j'ai  une  si  chaude 
amitie  pour  mes  eleves...  Vous  ne  me  remettez  pas ; 
j'ai  eu  1'honneur  de  vous  voir  a  notre  distribution  des 
prix...  Je  n'ai   pas  voulu  passer  par  ici  sans  voir 
cette  chere  petite  Elisa. 

La  comtesse  engagea  a  diner  madame  Chappe,  qui 
se  fit  prier  et  finit  par  accepter. 

La  maitresse  de  pension,  assise  entre  Louise  et  la 
comtesse,  n'aperc,ut  d'abord  rien  de  particulier.  Julien 
feign  ait  d'etre  gai,  son  cousin  parlait  afin  d'empSeher 
M.  Creton  du  Coche  de  prendre  la  parole,  et  les  gen- 
tillesses  d'Elisa  occupaient  tous  les  convives. 
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La  melancolie  de  Louise  avait  laisse  place  au  sou- 
rire  de  la  femme  qui  se  sent  aimee;  mais  madame 
Chappe,  la  voyant  pour  la  premiere  fois,  ne  pouvait 
y  attacher  aucune  importance.  La  maitresse  de  pen- 
sion joua  son  role,  qui  etait  double  :  celui  de  s' as- 
surer le  retour  a  la  pension  d'Elisa  et  d'etudier  les 
convives;  ayant  pris  pied  dans  la  maison,  elle  se 
posa  d'abord  en  institutrice,  parla  longuement  de  sa 
maison,  de  ses  nombreuses  eleves,  de  la  direction 
qu'elle  voulait  donner  aux  etudes,  de  sorte  que  la 
comtesse  ne  vit  dans  madame  Chappe,  qu'une  mai- 
tresse de  pension,  qui  paraissait  s'occuper  de  sa  mis- 
sion avec  conscience. 

Madame  Chappe  fut  frappee,  en  entrant,  de  la 
beaute  de  Louise,  et  plus  encore  de  la  douceur  de  sa 
voix  :  la  jeune  femme  parlait  peu,  toutefois  on  se 
sentait  pris  d'une  vive  sympathie  pour  elle  en  1'en- 
tendant.  Apres  avoir  etudie  le  mari  et  la  femme, 
madame  Chappe  se  dit  que  la  vieille  fille  avait  noirci 
le  portrait  de  sa  belle-soeur  :  cela  lui  inspira  une  cer- 
taine  defiance  centre  Ursule  Creton,  car  Louise  pa- 
raissait d'une  nature  si  aimante,  qu'il  avait  fallu  de 
mauvais  precedes  de  la  part  de  la  celibataire  pour 
eloigner  d'elle  la  jeune  femme.  L'avoue  n'inspirait 
aucune  curiosite  &  la  maitresse  de  pension,  qui,  d'un 
coup  d'oeil,  le  jugea  ce  qu'il  etait.  Quand  aux  rela- 
tions entre  la  comtesse  et  Louise,  elles  s'expliquaient 
naturellement  :  deux  femmes  de  coeur  s'etaient  ren- 
contrees,  comprises,  d'ou  une  liaison  passagere  qui 
avait  pris  le  caractere  d'une  amitie  durable.  II  n 'etait 
pas  besoin  d'une  grande  diplomatic  pour  s'assurer  de 
cette  intimite.  Ainsi  le  pensa  madame  Chappe,  qui 
vit  reduites  &  ne"ant  les  recriminations  de  la  vieille 
fille. 

La  maitresse  de  pension  faisait  ces  reflexions  pen- 
dant que  M.  Creton  racontait  les  merveilles  du  musee 
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Bonneau,  lorsque,  tout  a  coup,  elle  fut  troublee  dans 
ses  observations  par  un  leger  frottement  de  pied  qui 
avait  touche  le  sien,  qu'elle  retira  naturellement, 
croyant  que  Louise  1'avait  frole  par  hasard;  son  second 
mouvement  fut  de  le  laisser  a  la  m6me  place.  Le  pied 
etranger,  loin  de  se  retirer,  s'etablit  cote  a  cote  de 
celui  de  la  maitresse  de  pension. 

La  maitresse  de  pension,  sans  laisser  rien  paraitre 
de  sa  decouverte,  s'assura  de  la  position  du  pied  qui 
etait  a  Tin  verse  du  sien.  En  face  d'elle  etait  le  comte; 
lui  seul  pouvait  se  livrer  a  un  tel  manege.  Dans  quel 
but !  Si  madame  Cliappe  avait  eu  quelque  coquetterie, 
elle  1'eut  pris  pour  unc  avance  du  jeune  homme.  Elle 
se  laissa  aller  une  seconde  a,  cette  idee,  et  la  rejeta 
aussitot.  Puis  elle  voulut  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas 
seulement  hasard. 

Ayant  retire  doucement  son  pied,  sans  le  placer 
toutefois  hors  d'atteinte,  la  maitresse  de  pension 
attendit  ainsi  1'adversaire  mysterieux,  qui  ne  tarda 
pas  a  la  suivre  dans  sa  retraite.  II  se  joue  ainsi  entre 
amants  des  comedies  qui  ont  tout  1'attrait  de  la  chose 
defendue  :  ce  sont  cle  muettes  conversations,  des  ca- 
resses mysterieuses,  des  dialogues  eloquents,  pendant 
lesquels  il  est  permis  de  paraitre  froid  ou  de  causer 
de  choses  indifferentes. 

Madame  Chappe  regarda  le  comte,  qui  paraissait 
tellement  naturel  dans  ses  moindres  actes,  qu'elle  crut 
un  moment  s'etre  trompee;  mais  la  position  du  pied 
ne  permettait  pas  de  croire  qu'il  appartint  a  M.  Creton 
du  Coche,  place  a  1'autre  extremite  de  la  table,  ou  a 
Jonquieres  separe  de  la  maitresse  de  pension  par  la 
comtesse  et  Louise.  Madame  Chappe,  resolue  a  con- 
naitre  la  verite,  joua  de  sa  bottine  plus  delicatement 
qu'une  marquise  cle  sa  pantoufle;  elle  apporta  dans  . 
cet  art  difficile  des  finesses  que  n'cussent  pas  trouvees 
les  grandes  coquettes  du  Theatre-Frangais.  11  se 
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passa  alors  sous  la  table  un  petit  drame  amoureux. 

Certaine  que  le  manege  du  comte  s'adressait  a 
Louise,  madame  Chappe  chercha  a  se  rendre  compte 
si  ce  commerce  secret  durait  depuis  longtemps,  ou  si 
Julien  entamait  pour  la  premiere  fois  une  declara- 
tion. La  etait  le  point  difficile;  mais  la  maitresse  de 
pension  prouva,  dans  ce  combat  galant,  qu'elle  £tait 
savante  dans  1'art  des  coquetteries.  Son  pied  feignit 
d'abord  de  fuir  devant  1'ennemi,  mais  il  etait  rattrape 
bien  vite,  et  1'ennemi  en  profitait  pour  lui  arracher 
une  sorte  de  baiser.  Madame  Chappe  e"coutait  les  jolis 
propos  de  1'etranger,  et  tout  d'un  coup  reprenait  la 
fuite.  Alors  la  maitresse  de  pension  put  juger  du  de- 
gre  d'intimite  qui  existait  entre  Louise  et  Julien;  etil 
parut  clairement  a  madame  Chappe  que  ces  entretiens 
ne  dataient  pas  de  son  arrivee  :  aussi  abandonna- 
t-elle  son  pied  qui  regut  mille  caresses.  Julien  n'etait 
plus  le  meme  a  la  fin  de  ce  combat  muet;  ses  yeux 
brillaient,  quoiqu'il  affectat  de  les  baisser  pour  qu'on 
ne  remarquat  pas  leur  trouble eU'amour qui selisaitsur 
sa  figure. 

Avec  de  tels  indices,  la  maitresse  de  pension  put 
suivre  comme  un  spectateur  du  parterre  la  comedie 
qui  se  jouait  pour  elle  seule.  M.  Creton  du  Coche  etait 
trop  occupe  et  trop  peujaloux  pour  se  douter  des 
preoccupations  de  sa  femme.  C'etait  peut-etre  encore 
de  I'amitie  qui  existait  entre  Julien  et  Louise,  mais 
une  amitie  bien  fragile.  Ayant  adopte  cette  myste- 
rieuse  conversation  pleine  de  charme,  ils  agissaient 
devant  tous  comme  deux  indifferents.  Mais  leur  amour 
passait  dans  un  mot,  dans  un  regard,  rapide  comme 
1'eclair.  A  1'exception  de  Jonquieres,  madamb  Chappe 
seulo  jouissait  de  ces  eclairs:  elle  les  constatait,  les 
enregistrait,  et  ne  pouvait  cependant  se  dissimulor 
qu'il  se  passait  un  combat  dans  le  coeur  de  Louise.  Si 
quelquefois  elle  se  laissait  aller  a  un  alanguissement 

10 
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plein  de  delices,  la  tristesse  venait  immediatement 
succeder  a  cet  etat. 

La  maitresse  de  pension  tenta  de  se  cooler  dans  les 
bonnes  graces  de  la  jeune  femme;  elle  esperait  ainsi 
forcer  les  confidences,  et,  au  besoin,  activer  la  flamme 
de  cet  amour  naissant,  que  la  raison  pouvait  etein- 
dre.  Le  lendemain  de  sa  decouverte,  ayant  rencontre 
Louise,  qui  de  bonne  heure  se  promenait  dans  le  jar- 
din,  madame  Chappe  entra  en  conversation  et  passa 
en  revue  toutes  les  person  nes  de  la  maison  avec  les- 
quelles  elle  avail  dine;  elle  eut  des  eloges  pour  cha- 
cune  d'elles  et  les  poussa  meme  jusqu'a  1'exageration, 
dans  1'esperance  de  faire  croire  a  des  tresors  de  bonte. 
Son  but  etait  d'aborder  le  portrait  de  Juiien,  qu'elle 
teinta  de  toutes  les  qualites  qui  plaisent  auxfemmes; 
mais  Louise  ne  laissa  pas  echapper  un  mot  qui  ame- 
nat  madame  Chappe  sur  le  terrain  de  1'intimite.  La 
maitresse  de  pension  ne  se  tint  pas  pour  battue  :  elle 
etait  certain e  d'arriver  a  £tre  la  confidente  de  la  pas- 
sion de  Louise;  mais  elle  ne  pouvait  rester  longtemps 
au  chateau,  quoique  la  comtesse  de  Verges  1'eut  en- 
gagee  a  y  passer  quelques  jours. 

Le  hasard  fit  qu'elle  rencontra  dans  la  meme  jour- 
nee  Juiien  qui  se  promenait  seul  avec  ses  pensees. 
D'abord  le  comte  parut  contrarie  d'etre  derange;  en 
ce  moment  il  tragait  avec  sa  canne  sur  le  sable  des  li- 
gnes  qui  lui  rappelaient  peut-etre  le  profil  de  Louise. 
Vis-a-vis  de  Juiien,  la  maitresse  de  pension  se  servit 
des  memes  moyens  qu'elle  avait  employes  avec  la 
femme  de  1'avoue,  et  le  comte  se  laissa  prendre  aux 
paroles  artificieuses  de  madame  Chappe.  Elle  parais- 
sait  si  enthousiaste  de  la  beaute  de  Louise,  detaillait 
ses  qualites  avec  tant  de  feu,  la  jugeait  si  digne  d'etre 
aimee,  faisait  un  portrait  si  ridicule  de  M.  Creton  du 
Coche,  plaignait  Louise  avec  tant  de  compassion,  que 
Juiien,  pris  d'une  vive  estime  pour  une  femme  qui  sa- 
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vait  comprendre  les  charmes  de  celle  qu'il  aimait,  lui 
avoua  sa  passion.  Une  femme  est  une  si  douce  confi- 
dente,  qu'une  vieille  qui  ecoute  un  jeune  homme  avec 
complaisance  arrive  a  se  rajeunir  a  ses  yeux, 

Julien  cherchait  un  coeur  dans  lequel  il  put  de"char- 
ger  le  poids  de  ses  secrets  :  la  nature,  1'isolement  de 
la  campagne  lui  faisaient  paraitre  encore  plus  lourd 
son  amour.  II  ne  se  sentait  pas  la  force  de  le  porter  a 
lui  seul.  Quelquefois  il  etait  pris  de  1'idee  de  tout  avouer 
a  sa  mere  et  de  lui  dire  :  J'aime,  avec  un  tel  accent, 
que  la  comtesse  le  consolerait  au  lieu  de  briser  sa  pas- 
sion ;  mais  la  comtesse  ne  pouvait  entendre  cette  con- 
fidence, et  il  courait  apres  son  cousin,  a  qui  il  aurait 
voulu  parler  de  Louise  tout  le  jour.  II  y  avait  chez 
Jonquieres  un  fond  de  bon  sens  et  de  scepticisme  qui 
desolait  Julien,  et  il  comprenait  combien  il  etait  fati- 
gant  pour  son  ami  d'entendre  mille  details  toujours 
semblables  a  ceux  de  la  veille. 

Ainsi  madame  Chappe  recueillit  les  benifices  du 
trouble  ou  se  trouvait  Julien.  Pour  mieux  jouer  son 
role,  elle  donna  des  conseils  au  comte  et  lui  fit  un 
sombre  tableau  des  soufFrances  qui  1'attendaient;  mais 
Julien,  ainsi  que  tous  les  amoureux,  entrait  arme  dans 
la  passion,  et  les  obstacles,  loin  de  1'arreter,  redou- 
blaient  son  amour.  S'il  lui  restait  un  fond  de  melan- 
colie,  c'est  que  1'avoue  et  sa  femme  retournaient  pro- 
chainement  a  Molinchart.  Desormais  il  serait  re<ju 
dans  la  maison,  mais  il  ne  lui  etait  pas  permis,  par 
egard  pour  la  reputation  de  la  jeune  femme,  d'aller  la 
voir  frequemment.  Comment  pourrait-il  lui  parler  en 
presence  de  son  mari,  de  sa  femme  de  chambre?  ma- 
dame  Chappe  temoigna  une  vive  pitie  pour  ces  amou- 
reux si  malheureux,  et  aborda  les  questions  positives. 
—  Celte  jeune  dame  m'interesse  extremement,  dit- 
elle;  et  je  me  regarderais  comme  heureuse  de  lui  etre 
utile...  Elle  pourrait  venir  voir  notre  chere  Elisa  a  la 
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pension,  et  vous,  monsieur,  vous  arriveriez  ces  jours- 
la.  . .  par  hasard. 

—  II  n'y  a  que  les  femmes,  s'ecria  Julien,  pour  vous 
temoigner  une  telle  sympathie!  Comment  saurais-je 
m'acquitter  de  ce  service?... 

—  N'est-ce  pas  tout  naturel?  dit  madame  Chappe... 
Et  meme,  si  vous  avez  besoin  de  lui  ecrire,  il  vous 
sera  facile  d'adresser  vos  lettres  a  mon  adresse;  je 
pourrai  mieux  qu'une  autre  les  lui  faire  passer. 

Julien  eut  embrasse  la  maitresse  de  pension. 

—  Louise  ne  consentira  pas,  dit-il.  Je  serais  perdu 
si  elle  savait  que  j'ai  parle  de  mon  amour. 

—  De  votre  amour,  vous  en  avez  le  droit,  dit  la  mai- 
tresse de  pension,  mais  du  sien  vous  ne  m'en  avez  pas 
dit  un  mot. 

—  Helasl  j'ignore  si  elle  m'aime  reellement.  Un 
jour  detruit  1'autre;  je  no  sais  si  je  la  retrouverai  le 
lendemain  telle  que  je  1'ai  vue  la  veille. 

—  Elle  vous  aime,  dit  madame  Chappe,  j'en  suis 
sure...  Laissez-moi  faire  :  une  femme  peut  beaucoup 
dans  les  combats  interieurs  tels  que  ceux  auxquels  est 
en  proie  Louise. 

Le  comte  etait  tellement  amoureux  qu'ii  en  perdait 
la  connaissance  des  choses  exterieures.  La  maitresse 
de  pension,  qui,  a  tout  autre  moment,  lui  eut  semble 
d'une  physionomie  dangereuse,  lui  parut  un  ange  de 
bonte.  Avant  de  partir,  madame  Chappe  fit  ses  com- 
pliments a  la  comtesse,  et  ajouta  qu'elle  etait  particu- 
lierement  heureuse  d'avoir  rencontre  la  femme  de  1'a- 
voue;  sans  doute,  ajouta-t-elle,  madame  Creton  vien- 
dra  quelquefois  rendre  visite  a  notre  chere  Elisa. 

Louise,  loin  de  soupc/mner  les  desseins  de  la  mai- 
tresse de  pension,  accepta  la  mission  de  surveiller 
1'enfant  et  d'en  donner  des  nouvelles  a  la  comtesse. 
Madame  Chappe  avail  tellement  montre  d'adresse  pen- 
dant son  sejour,  qu'il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  son 
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compte  quand  elle  fut  partie;  elle  avait  seduit  chacun. 

Quelque  temps  apres,  M.  Creton  du  Coche  annonca 
son  depart,  car  il  devait  aller  avec  M.  Bonneau  fairc 
une  tournee  archeologique  qui  le  mettrait  en  rapport 
avec  les  personnages  les  plus  savants  de  la  province; 
alors ,  ses  excursions  arnheologiques  seraient  assez 
completes  pour  former  un  dossier  qu'il  voulait  faire 
passer  au  savant  Larochelle. 

Quand  sonna  1'heure  de  la  separation,  Louise  parut 
6mue;  elle  laissait  a  Verges  une  grande  partie  de  son 
bonheur;  et  tout  en  permettant  a  Julien  de  venir  lui 
rendre  visile  a  Molinchart,  elle  s'en  allait  le  coeur 
triste  et  desole. 


XII 


LE  CIRQUE  LOYAL 


U  n'y  avait  pas  deux  jours  que  Louise  e"tait  partie, 
que  Julien  se  mourait  d'ennui;  1'hiver  eut  remplace 
1'automne  en  une  nuit,  que  la  campgne  ne  lui  eut  pas 
paru  plus  desolee.  Sa  mere,  sa  soeur,  son  cousin  meme 
le  blessaient  par  leur  presence  :  il  eut  voulu  une  soli- 
tude complete;  des  le  lendemain,  la  solitude  lui  pesait 
plus  que  la  societe.  Julien  etait  devenu  inquiet  et  ir- 
ritable, tantot  se  promenant  sans  but,  tantot  quittant 
brusquement  la  promenade  pour  rentrer  dans  sa 
ehambre;  ou  il  marchait  a  grands  pas,  se  jetait  sur  un 
fauteuil,  reprenait  du  mouvement  sans  pouvoir  apai- 
ser  ses  agitations  interieures. 

Quand  il  avait  ordonne  de  seller  son  cheval,  il  le 
iaisait  desseller  aussitot,  et  cela  avec  un  tel  accent  de 
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voix,  que  Jacques  obeissait  immedialement,  craignant 
une  irritation  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte;  mais 
aussitot  apres,  Julien  tachait  d'adoucir,  par  de  douces 
paroles,  la  durete  de  ses  ordres.  Ou  bien  il  prenait  le 
chemin  de  Molinchart  et  revenait  tristement,  car  la 
raison  1'arretant  en  route,  lui  demontrait  qu'il  etait 
imprudent  de  reparaitre  si  tot  chez  1'avoue.  S'il  eut 
cru  que  madame  Chappe  fut  de  retour  a  la  ville,  le 
comte  serait  aussitot  parti;  mais  la  maitresse  de  pen- 
sion faisait  une  tournee  dans  les  environs,  et  il  etait 
inutile  de  songer  a  la  revoir  pour  le  moment. 

Pendant  le  sejour  de  Louise  a  Verges,  le  comte  ne 
songea  pas  qu'elle  devait  partir  un  jour;  aussi  son 
coeur  fut-il  pris  d'un  vide  immense  apres  le  depart  de 
la  femme  de  1'avoue.  De  tels  regrets  firent  connaitre  a 
Julien  la  force  de  son  attachement.  II  avait  colore  du 
mot  d'amitie  la  passion  qu'il  ressentait;  maintenant 
qu'il  sondait  la  profondeur  de  son  amour,  il  se  repen- 
tait  d'avoir  provoque  la  visite  de  1'avoue.  Ses  regrets 
etaient  plus  vifs  que  par  le  passe,  son  chagrin  plus 
cuisant  que  si  Louise  fut  restee  a  Molinchart. 

En  ce  moment,  Julien  aurait  donne  sa  fortune  pour 
se  debarrasser  de  cet  amour  qui  1'enveloppait  comme 
uneflamme;  il  regrettait  cette  precieuse  liberte  que  si 
peu  d'hommes  savent  conserver.  Le  comte  sentait  sa 
maladie  et  les  desordres  qu'elle  apportait;  il  ne  s'ap- 
partenait  plus;  il  lui  etait  impossible  de  songer  a  un 
autre  pays  qu'a  la  ville  ou  demeurait  celle  qu'il  ai- 
mait.  Tout  lui  rappelait  Louise:  elle  s'etait  assise 
sous  cet  arbre,  elle  s'etait  promenee  sur  ce  gazon ;  a 
table  elle  occupait  cette  place;  elle  avait  dormi  dans 
cette  chambre  :  3t  pourtant  il  en  coutait  a  1'amoureui 
de  rester  ai>,  chateau,  quoique  chaque  objet  lui  rap- 
pelat  Louise. 

Une  nuit  qu'il  sentait  devoir  se  passer  plus  agitee 
que  de  coutume,  car  de  jour  en  jour  ses  tourments 
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augmentaient,  Julien  se  leva  comme  deux  heures  du 
matin  sonnaient.  Ayant  ouverl  la  porte  de  1'ecuric 
avec  precaution,  de  peur  que  sa  mere  ne  1'entendit,  il 
sauta  sur  son  cheval  et  s'enfuit  &  travers  la  cam- 
pagne,  sans  s'inquieter  des  mouvements  desordonnes. 
de  1'animal,  qui,  peu  habitue  &  une  pareille  course, 
semblait  comprendre  par  son  ardeur,  les  inquietudes 
de  son  cavalier.  Le  comte  arriva  &  la  principale  porte 
de  Molinchart,  et  jura  centre  le  guichetier  qui,  enten- 
dant  frapper  a  une  heure  indue,  se  croyait  le  jouet 
d'un  r6ve.  Une  piece  de  inonnaie  que  fit  passer  Ju- 
lien par  les  barreaux  de  la  porte  donna  quelque  em- 
pressement  au  concierge,  qui  cessa  de  parlementer 
aussitot  qu'il  eut  reconnu,  au  poids  de  la  piece,  que 
le  cavalier  qui  attendait  ne  pouvait  etre  qu'un  person- 
nage  de  dislinclion. 

Une  petite  ville  de  province  est  comme  morte  la 
nuit;  le  silence  y  est  immense.  A  peine  y  rencontre-t- 
on un  chat  qui  fuit  comme  une  fleche,  etonne  d'etre 
trouble  dans  sa  solitude.  II  n'y  a  pas  de  sentinelles, 
la  ville  est  sous  la  garde  du  sommeil.  Le  comte  fut 
d'autant  plus  frappe  de  ce  calme,  qu'il  venait  de  tra- 
verser  une  lieue  de  campagne,  ou  le  vent  fait  parler 
les  arbres,  ou  la  nature  affecte,  la  nuit,  des  formes  hu- 
maines  colossales. 

Julien,  malgre  1'ardeur  qui  le  poussait,  arr£ta  son 
cheval  et  le  forga  d'aller  au  pas,  car  le  galop  d'un 
cheval,  la  nuit,  dans  une  petite  ville  endormie,  semble 
le  tapage  d'une  cavalerie  ennemie  qui  surprend  un 
camp,  et  Julien  craignait  le  scandale  que  produirait 
chez  les  provinciaux,  le  lendemain,  sa  singuliere 
arrived. 

II  reflechit  et  enfila  une  petite  ruelle  qui  donne  sur 
lerempart  ou  les  cordiers  ont  1'habitude  de  tisser 
leurs  cordes.  Ayant  avise  deux  poteaux  qui  servaient 
au  metier  des  ouvriers,  il  y  attacha  son  cheval  par  la 
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bride  ,  et  lui  ayant  caresse  le  poitrail  comme  pour 
Jui  faire  comprendre  qu'il  eut  a  rester  tranquille,  il 
suivit  un  chemin  detourne  qui  sert  d'enceinte  a  la 
ville  et  arriva  a  la  place  du  marche  sans  avoir  ete  re- 
marque.  La  demeurait  M.  Creton  du  Coche  dans  une 
maison,  tranquille  comme  toutes  les  maisons  voisines. 
Au  premier  etage  il  y  avait  une  fenetre  d'ou  tom- 
baient  des  rideaux  de  mousseline;  la  lune,  dans  son 
eclat,  permettait  de  les  distinguer.  Le  comte,  abrite 
sous  1'auvent  d'une  boutique,  resta  en  contemplation 
devant  les  rideaux,  appliquant  sa  pensee  avcc  une 
telle  force  qu'il  lui  semblait  qu'elle  devait  traverser 
les  murs  de  la  maison  et  reveiller  Louise. 

Ceux  qui  aiment  reellement  ne  douicnt  pas  du  cou- 
rant  magnetique  qui  fait  que  la  pensee  des  amoureux 
se  transmet  avec  plus  de  rapidite  que  la  correspon- 
dance  par  la  voie  electrique.  En  ce  moment  un  nuage 
noir  passait  sur  la  lune  et  une  nuit  complete  enve- 
loppait  les  maisons.  Julien  entendit  le  grincement 
d'une  espagnolette  qui  le  fit  tressaillir;  le  bruit  venait 
de  la  maison  de  1'avoue,  et  le  comte  crut  qu'il  devien- 
drait  fou  de  bonheur,  tant  il  avait  ete  emu  du  grin- 
cement  de  la  fenetre.  Peu  apres  se  fit  entendre  un 
toussement  masculin,  dont  Julien  ne  pouvait  mecon- 
naitre  le  son,  qui  provenait  du  gosier  de  M.  Creton 
du  Coche.  L'avoue  interrogeait  les  images,  car  a  la 
campagne  il  avait  pris  1'habitude  de  se  lever  a  toute 
heure  de  la  nuit  et  de  consulter  ses  instruments  as- 
tronomiques. 

En  entendant  ce  bruit,  1'idee  de  mart  traversa  le 
coeur  de  I'amoureux  comme  une  fleche  aigue. 

Pendant  un  quart  d'heure,  Julien  resta  immobile, 
cloue  sous  1'auvent  de  la  boutique,  en  proie  a  de 
cruelles  pensees;  il  n'entendait  plus  rien  et  ne  pou- 
vait distinguer  ce  qui  se  passait  a  la  fendtre  d'en  face. 
Tout  d'un  coup  il  tressaillit,  car  la  lune  apparut  sous 
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un  nuage  noir  opaque  qui  la  couvrait,  et  donna  une 
clarte  trouble  qui,  heureusement,  ne  permettait  pas 
encore  de  reconnaitre  les  formes  des  objets.  Julien 
etait  dans  une  vive  inquietude,  car  il  presuma  que  si 
I'avoue  attendait  le  retour  de  la  lune  pour  se  livrer  a 
ses  observations,  il  ne  pouvait  manquer  d'etre  decou- 
vert.  Que  dire  de  cette  singuliere  situation  ou  1'en- 
trainait  1'amour?  Comment  expliquer  sa  presence,  la 
nuit,  dans  une  ville  ou  il  n'avait  que  faire? 

Julien  chercha  a  se  glisser  le  long  des  maisons  qui 
donnent  sur  la  grande  place;  mais,  dans  son  trouble, 
il  se  heurta  centre  un  batiment  nouvellement  cons- 
truit  qu'il  ne  connaissait  pas.  En  meme  temps  la  lune 
se  montra  dans  son  plein  et  repandit  une  vive  clarte". 
M.  Creton  du  Coche,  qui  avait  dirige  sa  lunette  dans 
la  direction,  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Est-ce  bien  vous,  mon  cher  comte?  lui  dit-il  par 
la  fenetre. 

Le  comte  mit  un  doigt  sur  ses  levres  pour  faire 
comprendre  a  I'avoue  qu'il  s'agissait  d'un  secret. 

Julien  et  M.  Creton  du  Coche  semblaient  aussi 
etonnes  Tun  que  1'autre;  le  jeune  homme,  stupefait 
d' avoir  ete  remarque  a  cause  d'un  obstacle  qu'il  ne 
soup^onnait  pas,  le  grand  batiment  rond  qui  n'exis- 
tait  pas  un  mois  auparavant  et  qui  rompait  brusque- 
ment  la  lignedroite  des  maisons;  I'avoue,  a  sa  fenetre, 
ne  se  rendant  pas  compte  du  mystere  dans  lequel 
semblait  s'envelopper  le  comte.  Julien  prit  tout  a 
coup  un  parti  et  s'avan§a  sous  la  fenetre  de  M.  Cre- 
ton. 

—  Demain,  lui  dit-il,  venez  a  la  Tete-Noire,  je  vous 
prie;  il  s'agit  d'une  affaire  grave. 

L'avoue  fit  un  signe  de  tete. 

—  Surtout,  pas  un  mot  jusque-la,  dit  Julien. 
Avant  d'avoir  entendu  la  reponse,  il  disparut  du 

cote"  du  grand  batiment  qui  lui  avait  ete  si  fatal.  Ce 
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fat  alors  seulement  qu'il  s'apergut  qu'un  cirque  no- 
made  avait  dresse  sa  tente  sur  la  place  de  Molinchart; 
et  comme  une  affiche  etait  collee  pres  de  la  porte 
d'entree,  il  reconnut  que  ce  cirque  etait  celui  de  la  fa- 
mille  Loyal  qui  parcourait  les  provinces.  Le  nom  de 
mademoiselle  Carolina  en  immenses  caracteres  prenait 
a  lui  seul  uri  grand  tiers  de  1'affiche. 

Le  comte  sourit  et  alia  detacher  son  cheval  sans 
employer  les  memes  precautions  qu'en  arrivant.  Quoi- 
qu'il  ne  fut  que  quatre  heures  du  matin,  et  que  son 
arrivee  dans  Molinchart  fut  aussi  intempestive  a  cette 
heure  qu'au  commencement  de  la  nuit,  Julien  sem- 
blait  prendre  plaisir  a  reveiller  la  ville.  II  traversa  les 
rues  au  trot,  et  frappa  a  1'hotel  de  la  Tete-Noire  avec 
une  telle  force  qu'il  dut  troubler  le  sommeil  des  habi- 
tants de  la  place  du  Marche.  Julien,  s'etant  jete  sur 
son  lit,  dormit  avec  tranquillite  jusqu'a  1'arrivee  de 
1'avoue. 

—  Que  faisiez-vous  done,  mon  cher  comte,  cette 
nuit,  a  deux  heures  du  matin? 

Julien  ouvrit  sa  fenetre,  et  montra  le  cirque  a 
1'avoue. 

—  Faut-il  tout  vous  dire  ?  demanda-t-il. 

—  Oui,  dit  1'avoue. 

—  Serez-vous  indulgent? 

—  Certainement,  mon  cher  comte. 

—  Jexsuis  amoureux... 

—  Je  m'en  doutais,  fit  M.  Creton... 

—  Amoureux  fou. 

—  Comme  c,a  vous  prend,  dit  1'avoue;  vous  parais- 
siez  si  tranquille  a  la  campagne. 

—  Savais-je  qu'il  y  avait  un  cirque  a  Molinchart? 
J'ai  lu  1'annonce  dans  le  journal,  et  je  retrouve  une 
ecuyere  que  j'ai  adoree  a  Paris. 

—  Une  ecuyere!  s'ecria   1'avoue,  plus  etonne  que 
s'il  avait  regu  un  coup  de  cravache  dans  la  figure. 
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—  La  Carolina,  monsieur  du  Coche,  une  creature 
qui  m'a  deja  fait  faire  bien  des  folies...  Avouez  que  je 
suis  faible! 

—  Comme  tous  les  hommes,  dit  1'avoue  avec  philo- 
sophic. 

—  J'ai  souffert  le  martyre  avec  cette  creature,  il  y 
a  deux  ans;  je  1'avais  presque  oubliee.  Et  pourtant, 
rien  que  son  nom  m'a  remue  a  un  tel  point  que  je  ne 
pouvais  plus  tenir  a  Verges. 

—  Mais,  dit  1'avoue,  comment  se  fait-il  que  vous 
vous  trouviez  sur  la  place  a  deux  heures  du  matin? 

—  Parce  qu'on  m'a  dit  qu'elle  demeurait  chez  1'epi- 
cier  Jajeot. 

*  —  Je  comprends,  fit  1'avoue. 

—  Elle  est  mariee,  parait-il,  a  un  des  ecuyers,  et  je 
ne  sais  ce  qui  me  passait  par  la  tete,  je  regardais  sa 
fenfetre...  Mais  pas  un  mot;  je  ne  voudrais  pas  pro- 
voquer  la  jalousie  du  mari. 

—  Je  puis  vous  etre  utile,  dit  M.   Creton.  De  mon 
etude,  vous  communiquerez  avec  les  fenetres  de  der- 
riere  de  1'epicier;  pendant  que  1'ecuyer  sera  a  son 
cirque  dans  la  journee,  vous  ferez  la  cour  a  votre 
belle.  Cela  me  rappellera  mon  jeune  temps. 

Julien,  en  ce  moment,  pris  de  pitie  pour  le  mari, 
eut  honte  de  la  comedie  qu'il  jouait;  mais  ce  senti- 
ment passa  si  vite.  II  etait  entre  dans  une  voie  de 
mensonges  qu'il  ne  pouvait  plus  quitter  qu'en  s'en 
tirant  par  d'autres  mensonges. 

—  J'ai  dresse  un  espece  de  plan,  et  je  vais  vous  le 
soumettre.  Vous  me  paraissez  homme  de  bon  conseil 
en  ces  matieres. 

—  Voyons,  dit  1'avoue. 

—  II  serait  utile,  je  crois,   de  prendre  des  legons 
d'equitation  et  de  me  lier  avec  les  gens  de  la  troupe, 
afin  de  connaitre  la  veritable  situation  de  Carolina. 
Peut-etre  n'est-elle  pas  mariee,  comme  on  le  dit ;  il 
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est  a  presumer  qu'elle  vit  avec  un  ecuyer  de  la  troupe, 
ainsi  que  cela  se  pratique  entre  comediens. 

—  Bravo !  s'ecria  M.  Creton  du  Coche,  cela  com- 
mence a  m'interesser  vivement;  mais  prenez  garde, 
ces  gens  qui  frequentent  les   chevaux  doivent   etre 
d'une  brutalite... 

—  Je  ne  crains  rien;   d'ailleurs,  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  me  plaindre?  J'ai  aime  la  Carolina  le  pre- 
mier, c'est  cet  ecuyer  qui  sera  dans  son  tort. 

—  Vous  etes  bien  heureux  si  vous  parvenez  a  vos 
fins,  mon  cher  comte;  une  ecuyere  doit  6tre  une  crea- 
ture a  part;  je  regrette  maintenant  de  ne  pas  avoir 
aime  d'ecuyere.  Tenez,  quand  elles  passent  au  galop 
sur  leurs  chevaux,  cette  musique,  cette  ceinture  de 
gaze,  me  font  un  effet. 

—  Monsieur  Creton,  je  ne  veux  pas  vous  parler 
plus  longtemps  d'ecuyeres,  vous  vous  enflammez  trop 
vivement. 

—  J'ai  eu  mon  temps  comme  le  votre,  et  j'en  ai 
connu   qui    etaient   aussi    aventureuses   que   votre 
4cuyere. 

La-dessus  Julien  fut  oblige  de  subir  le  recit  des 
aventures  de  jeunesse  de  1'avoue,  que  celui-ci  racon- 
tait  avec  complaisance,  ne  se  doutant  guere  qu'on  ne 
1'ecoutait  pas,  car  le  comte  se  trouvait  dans  une 
fausse  position,  et  reflechissait  au  moyen  d'en  sortir. 
La  Carolina  du  cirque  n'etait  pas  1'actrice  qu'il  avait 
tant  aimee  jadis ;  mais  il  etait  necessaire  de  paraitre 
la  connaitre,  pour  que  1'avoue  ne  devinat  pas  qu'il 
avait  ete  dupe  la  nuit  precedente.  Jusque-la  Taven- 
ture  avait  bien  tourne ;  M.  Creton  du  Coche  etait  sans 
soupQons. 

—  Nous  irons  au  Cirque  ce  soir,  dit  1'avoue;  vous 
ne  m'ecoutez  plus,  vous  songez  a  1'objet  de  vos  pen- 
sees.  Malgre  vos  amours,  j'espere  que  vous  dinerez  a 
«la  maison? 
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—  Comme  il  vous  plaira,  dit  J alien ;  mais  d'ici  £ 
ce  soir  a  peine  aurai-je  eu  le  temps  de  dresser  mee 
batteries.  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  remarquer  de  la 
Carolina  pendant  ses  exercices ;  il  est  bon  que  je  la 
voie  pendant  la  journe"e. 

—  Vous  avez  tout  le  temps,  cher  comte. 

—  II    est  possible  que  la  Carolina  ne  veuille  pa? 
me  reconnaitre  des  1'abord,  si  elle  aime  re"ellement  cet 
e"cuyer ! 

—  Bah!  dit  1'avoue",  elle  vous  reviendra. 

—  Alors,  permettez-moi  de  vous  quitter;  je  vai? 
roder  du  cote  du  cirque. 

—  A  cinq  heures  precises,   s'il  vous  plait,  dit  1'a- 
voue qui,  1'esprit  occupe  par  cette  intrigue,  entra  cher 
1'epicier  Jajeot,  avec  lequel  il  causa  quelques  instants. 

—  Et  ma  femme,  dit-il  a  la  bonne,  ou  est-elle  ? 

—  Monsieur,  elle  s'habille. 

—  Comment,  le  dejeuner  n'est  pas  encore  prSt?... 
Dites  &  madame  Creton  de  descendre  vite. 

L'avo.ue  se  promenait  a  grands  pas  dans  la  cham- 
bre  en  souriant  comme  s'il  eut  pense  a  une  bonne 
fortune  personnelle.  Puis  il  rit  aux  eclats  d'une  idee 
qui  venait  de  lui  traverser  le  cerveau,  et  quand  Louise 
entra,  M.  Creton  changea  immediatement  de  physio- 
nomie  et  prit  un  air  grave. 

—  Vous  6tes  longue  aujourd'hui  £  votre  toilette, 
madame,  lui  -dit-il. 

—  J'ai  passe,  dit  Louise,  une  nuit  sans  sommeil. 

—  Ah !  dit  1'avoue,  il  parait  que  personne  ne  dor- 
mait...  Moi  non  plus,  je  ne  dormais  pas;  j'ai  ouvert 
ma  fenetre  vers  trois  heures.  du  matin.  II  y  avait  dans 
la  rue  un  troisieme  personnage  qui  lui  non  plus  ne 
dormait  pas,  qui  veillaitm6me  en  face  de  notre  maison, 
une  personne  de  votre  connaissance. 

Louise  palit,  .car  1'idee  du  comte  de  Vorges  se  pre— 
senta  a.  son  esprit. 
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—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

—  Savez-vous  qu'il  est  fort  heureux  que  cette  per- 
sonne  n'ait  ete  remarquee  que  par  moi?  Les  mauvaises 
Jangues  en   eussent   fait  immediatement  un  soupi- 
rant. 

-  Mais,  monsieur,  vous  etiez  si  presse"  de  dejeuner 
tout  al'heure... 

—  C'etait  un   amoureux,  en  effet,  dit  M.  Creton 
jouant  le  drame.  Le  comte  Julien  de  Vorges  est  dan- 
gereux,  madame... 

Louise  n'osait  plus  lever  les  yeux. 

—  Bien  d'autres  a  ma  place,  continua  1'avouS,  le 
prieraient  de  ne  plus  continuer  ses  visiles;  moi,  je 
1'ai  invite  a  diner  ce  soir. 

Et  il  termina  sa  comedie  par  ua  enorme  eclat  de 
rire  qui  troubla  Louise  autant  que  si  son  mari  etait 
entre  dans  une  violente  colere.  II  n'y  avail  pas  a  en 
douter,  M.  Creton  savait  tout! 

Julien  avail  commis  quelque  imprudence;  mais 
comment  expliquer  cet  eclat  de  rire  qui  couronnait 
le  recit  de  1'avoue?  Louise  passa  par  tous  les  degres 
de  trouble  et  de  tourmente;  elle  n'osait  placer  un  mot 
<et  sentait  que  son  silence  la  condamnait. 

—  Ne  vas-tu  pas  croire  que  le  comte  fait  le  pied 
de  grue  la  nuit  pour  toi,  s'ecria  Tavoue. 

—  Vos    plaisanteries    sont  au   moins    deplacees, 
monsieur,  lit  Louise;  si  vous  n'avez  pas  d'autres  dis- 
cours  a  me  tenir... 

—  Aliens,  te  voila  blessee!  Ecoute,    ma  femme, 
ce  que  cs-  fou  de  Julien  faisait  la  nuit  derniere  sur  la 
place.  II  a  une  passion  violente  pour  une  actrice. 

—  Une  actrice!  s'ecria  Louise,  a  qui  Julien  avail  en 
effet  raconte  les  souffrances  de  son  premier  amour. 

—  Elle  est  ici,  dit  1'avoue. 

—  Cette  femme !  dit  Louise,   qui  sentait  un  image 
lui  passer  sur  les  yeux. 


LES    BOURGEOIS   DE  MOLINCHART  159 


—  La  Carolina,  continua  1'avoue,  est  ecuyere  dans 
la  troupe  des  Loyal,  qui  est  arrive  pendant  notre 
absence. 

En  un  clein  d'ffiil,  les  serpents  de  la  jalousie  mordi- 
rent  le  coeur  de  Louise,  plus  emue  qu'elle  ne  1'avait  ete 
en  entendant  son  mari  raconter  1'arrivee  de  Julien 

—  Ah!  dit-elle  froidement  en  apparence;  mais  sa 
voix  etait  changee.  On  eut  dit  des  cordes  de  violon 
mouillees  par  des  larmes  et  ne  resonnant  plus  sous 
1'archet. 

—  Oui,  le  comte  etait  en  contemplation  cette  nuit 
devantles  fenetres  de  sa  belle,  en  veritable  amoureux 
des  temps  passes.   La  Carolina  demeure  chez  Jajeot 
1'epicier;  j'ai  promis  a  Julien  de  lui  preter  mon  etude 
pour  se  mettre  en  observation  et  pouvoir  communiquer 
librement  avec  sa  belle. 

—  Vraiment,   monsieur,   dit  Louise,  je   ne   vous 
comprends  pas.  Est-il  convenable  qu'un  homme  de 
votre  caractere  favorise  une  telle  intrigue  ? 

—  N'aie  pas  peur,  j'ai  parle  tout  £  1'heure  h  Jajeot; 
la  Carolina  ne  demeure  pas  chez  lui,  on  avait  trompe 
Julien.    Comme  1'epicier  loge  quelquefois  des  come- 
diens,  on  crut  que,  naturellement,  les  ecuyers  choisi- 
raient  sa  maison,  qui  est  pres  du  cirque...  Je  suis 
curieux  de  voir  cette  Carolina;  mais  nous  la  verrons 
ce  soir... 

—  Comment,  dit  Louise,  vous  pensez  m'emmener 
au  cirque? 

—  En  effet,  dit  1'avoue,  tu  derangerais  tout,  cela 
ne  serait  pas  raisonnable.  II  y  aurait  peut-etre  une 
surprise,  si    Julien  ne  la  voit  pas  dans  la  journee; 
elle  le  reconnaitrera  sans  doute   pendant  qu'elle  fait 
ses  exercices;  tu  ne  peux  etre  presente  a  cette  recon- 
naissance. 

—  Je  ne  tiens  pas,  dit  Louise  avec  dedain,  a  voir 
cette  fille. 
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—  Elle  doit  6tre  fort  belle ;  ce  cher  comte  a  bon 
gout  et  ne  se  serait  pas  amourache  d'une  femme  de 
rien.    C'est   une    passion,    une    vraie    passion;  car 
apres  trois  ans  on  ne  pense  plus  guere  a  ces  sortes 
de   creatures.   Eh  bien !  II  parait  qu'en   voyant  son 
nom  dans  le  journal,   Julien  est  arrive  cette  nuit  a 
cheval    pour  revoir   plus   vite   cette    comedienne... 
Dans  ce  moment,  il  est   a  sa  recherche...  Ah  !   j'ou- 
bliais  le  plus  important.   Le  comte  m'a  recommande 
le  secret  leplus  absolu;  ainsi,  a  diner,  ne  fais  pas  la 
moindre  attention  a  1'actrice.  II  en  parlera  sans  doute 
le  premier;  mais  je  serais  desole  qu'il  sut  que  je  t'ai 
confie  cette  intrigue. 

Pendant  ce  temps  Julien  se  rendait  au  cirque  a 
1'heure  de  la  repetition.  Toute  la  troupe  etait  reunie  : 
le  comte  remarqua  la  Carolina,  une  grande  fille  blonde 
d'une  physionomie  singuliere,  dont  les  sourcils  epais 
et  plus  fonces  que  les  cheveux  se  rejoignaient  et  for- 
maient  au-dessus  de  ses  yeux  gris  des  especes  d'ailes 
d'oiseau.  II  n'y  avait  avec  elle,  parmi  le  personnel 
feminin,  qu'une  madame  Formose,  d'un  embonpoint 
majestueux,  directrice  de  la  troupe  et  mere  d'une 
petite  fille  de  dix  ans,  en  ce  moment  faisant  la  voltige 
sur  un  vieux  cheval.  Les  hommes  etaient  occupes  les 
uns  &  tasser  le  sol  du  cirque,  les  autres  a  reclouer 
les  toiles  que  le  grand  vent  de  la  montagne  enlevait 
regulierement  chaque  nuit. 

—  Que   desirez-vous?   dit  avec  un  accent  d'e"curie 
Madame  Formose,  etonnee  de  voir  entrer  un  bourgeois 
pendant  la  repetition. 

—  Je  monte  un  peu  a  cheval,   madame,  et  je  desi- 
rerais  prendre  des  lemons  d'un  de  vos  -ecuyers,si  vous 
le  troavez  bon. 

Madame  Formose,  que  1'idee  d'un  gain  rendait  plus 
humaine,  montra  de  son  fouet  la  Carolina. 

—  Voila,  dit-elle,  .notre  meilleure  eleve  de  Fran- 
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coni;  voyez  si  elle  consent  a  vous  donner  des  le- 
gons. 

Le  comte  s'avanga  vers  1'ecuyere  et  lui  demanda 
de  vouloir  bien  complete?  son  education  de  cava- 
lier. 

-— Ca  depend,  dit  Carolina  en  toisant  Julien;  si 
vous  avez  de  mauvais  principes,  j«  n'ai  pas  de  pa- 
tience, et  il  me  sera  impossible  de  vous  redresser. 
Tenez,  fit-elle  en  lui  montrant  la  rosse  qui  portait 
1'enfant,  faites  un  tour  de  cirque  sur  cet  animal,  je 
vous  rendrai  reponse  immediatement. 

—  Pas  sur  ce  cheval;  si  vous  permeltez,  dit  Julien, 
j'ai  le  mien  a  1'hotel,  et  je  vais  le  chercher. 

—  Pour  un  provincial,  il  n'est  pas  mal,  dit  la  Ca- 
rolina a  madame  Formose;  mais  s'il  ne  se  tient  pas 
bien,  je  le  renvoie  a  Cruker. 

Cruker,  le  clown,  ayant  moins  de  travail  que  les 
autres  ecuyers,  donnait  des  legons  d'equitation 
pendant  les  sejours  de  la  troupe  en  province.  Peu 
apres,  Julien  entra  dans  le  cirque,  monte  sur  son 
cheval;  le  soin  avec  lequel  etait  tenu  1' animal,  sa 
purete  de  race,  donnerent  aussitot  aux  ecuyers  une 
meilleure  idee  du  talent  d'equitation  du  comte 

—  Faites-lui  faire  un  tour  de  galop,  dit  la  Caro- 
lina. 

Julien  pressa  legerement  les  flancs  de  son  cheval  et 
parcourut  trois  fois  le  cirque  avec  rapidite. 

—  Je  n'ai  pas  grand' chose  a  vous  enscigner,  mon- 
sieur, dit  la  Carolina;  vous  avez  du  recevoir  des  le- 
Qons  d'un  maitre. 

—  J'ai  pris  des  lecons  de  Baucher. 

—  Cela  se  voit;  on  ne  monte  pas  de  la  sorte  en  pro- 
vince. 

—  Je  voudrais,  dit  Julien,  apprendre  un  peu   dei 
voltige. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  la  Carolina. 

11 


162  LES  BOURGEOIS   DE   MOLINCHART 


Le  comte  tira  un  billet  de  banque  de  son  porte- 
feuille  et  I'offrit  a  1'ecuyere. 

—  Mademoiselle,   lui   dit-il,  je  desirerais  prendre 
quelques  lemons  par  semaine,  pendant  un  mois. 

—  Tres-bien,  monsieur;  le  reste  regarde  madame 
Formose. 

Julien  ayant  passe  le  billet  de  banque  a  la  directrice 
du  cirque,  revint  vers  la  Carolina. 

—  Permettez-moi,    mademoiselle,  de    vous  offrir 
cette  cravache,  dont  je  n'aurai  plus  besoin  apres  vos 
logons. 

Et  il  lui  remit  dans  les  mains  une  elegante  cravache, 
dont  la  pomme  avait  ete  ciselee  pour  lui  par  Feucheres, 
un  artiste  qui  depensa  un  vif  talent  dans  ces  objets  de 
fantaisie. 

—  Vous  etes  trop  bon,  monsieur,  dit  la  Carolina, 
vous  ne  savez  pas  si  vous  serez  content  de  mes  lo- 
gons :  je  suis  excessivement  capricieuse. 

—  J'adore  les  femmes  capricieuses,  dit  Julien. 

—  Nous  pouvons  commencer  par  le  tremplin;  mais 
il  vaudrait  mieux  vous  servir  de  nos  chevaux  qui  ne 
bougent  pas,  aulieu  que  votre  jument  peut  s'effarou- 
cher. 

—  Bah !  dit  Julien,  elle  me  connait  et  ne  s'etonnera 
de  rien. 

Ayant  place  son  cheval  pres  du  tremplin  et  apres 
1'avoir  caresse  legerement,  le  comte  prit  son  elan, 
et  s'appuyant  des  mains  sur  le  dos  de  la  jument  il 
sauta  par-dessus  avec  agilite. 

—  Eh  bien,  Cruker,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  c.a  ? 
demanda  madame  Formose  en  s'adressant  au  clown, 
qui  etait  reste  immobile  apres  avoir  ri  avec  les  ecuyers 
des  debuts  du  bourgeois. 

II  y  avait,  en  effet,  quelque  etonnement  a  voir  un 
jeune  homme  elegant  sauter  avec  la  doxterite  d'un 
ecuyer  rompu  a  ce  genre  d'exercices. 
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—  Ayouez,  monsieur,    dit  la  Carolina,  que  vous 
avez  longtemps  travaille. 

—  J'ai  appris  assez  de  gymnastique  pour  ne  pas  6tre 
embarrasse  par  un  saut  de  tremplin. 

—  Alors,  que   puis-je  vous  montrer?  dit  la  Ca- 
rolina.  Vous  ne  desirez  pas  sans  doute  monter  £ 
cheval  la  tete  en  has,  les  pieds  en  1'air;  quand  vous 
passerez  dans  les  cerceaux,  vous  n'en  serez  guere  plus 
avance. 

—  II  est  un  certain  n ombre  d'exercices   que  j'i- 
gnore,  dit  Julien,  j'ai  besoin  d'assouplir  mes  mem- 
bres,  et  je  pense  que  vous  serez  assez  bonne  pour  me 
diriger  dans  ces  etudes. 

Ayant  pris  sa  premiere  legon,  Julien  s'en  retourna 
par  les  promenades  en  attendant  1'heure  du  diner,  car 
ii  n'osait  se  presenter  immediatement  chez  I'avou6. 
Chemin  faisant,  il  reneontra  M.  Bonneau,  qui  prenait 
la  mesure  de  la  cathedrale  avec  le  fameux  parapluie. 

—  Monsieur  Bonneau,  s'ecria  le  comte.  Par  quel 
hasard  etes-vous  a  Molinchart? 

—  Je  dine  chez  M.  Creton  du  Coche,  et  je  ne  perds 
pas  mon  temps,  comme  vous  voyez. 

Le  comte  fit  une  legere  grimace  en  apprenant  qu'il 
auraitl'archeologue  pour  compagnon  de  table;  mais  il 
pensa  que  sa  presence  lui  serait  utile,  car  il  pourrait 
parler  &  Louise  pendant  les  discussions  des  deux 
savants.  Aussi  se  montra-t-il  plein  de  complaisance 
pour  M.  Bonneau,  subissant  avec  courage  d'intermi- 
nables  discours  sur  sa  manie  favorite. 

—  Voyez  cette  belle  cathedrale,  s'ecriait  M.  Bon- 
neau. 11  y  a  une  fissure  qui  prend  du  haut  de  la  tour 
et  descend  jusqu'au  bas...  La  voyez-vous  ? 

—  Non,  dit  Julien  en  clignant  des  yeux. 

—  Vous  ne  voyez  pas  la  fissure?...  Cela  n'a  rjen 
d'etonnant,  elle  n'^xiste  pas. 

—  Alors? 
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—  Permettez,  monsieur  le  comte;  en  montant  ce 
matin  en  haut  de  la  cathedrale,  j'ai  fait  envoler  une 
nuee  de  corbeaux...  Us  ont  pose  leur  nid  dans  un 
trou  du  mur,  en  commenc,ant  par  gratter  le  ciment 
et  a  dechausser  une  pierre.  Un  jour  la  pierre  est 
tombee;  c'etaient  les  corbeaux  qui  preparaient  la 
ruine  de  la  tour.  Ce  trou  a  un  quart  de  parapluie 
de  profondeur;  oui,  monsieur,  un  quart  de  ceci, 
s'ecria  1'archeologue  en  dressant  en  1'air  son  para- 
pluie. Les  curieux  passent  devant  le  trou  et  ne 
voient  rien.  Pourtant  le  monument  periclite.  Tirez 
une  ligne  droite  dans  votre  imagination,  monsieur 
le  comte,  du  haut  de  cette  tour  au  bas  de  la  mon- 
tagne,  une  longueur  a  peu  pres  de  trois  mille  para- 
pluies,  vous  trouverez  au  bas  de  la  montagne  un 
grand  trou  d'ou  on  extrait  du  sable...  Les  architec- 
tes  sont  des  ignorants,  monsieur  le  comte.  Tous  les 
jours  un  peu  de  sable  enleve,  et  tous  les  jours  le 
remue  menage  de  ces  corbeaux  amenent  une  fissure 
intcrieure,  d'abord  cachee,  puis  imperceptible,  puis 
visible;  enfin  le  monument  craque,  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  des  pleurs  a  repandre  sur  le  sort  des 
chefs-d'cEuvres  de  pierre  du  moyen  a"ge...  Regardez, 
voici  les  corbeaux  qui  viennent  continuer  leur  cBuvre 
de  destruction...  Ah !  monsieur  le  comte,  si  j'etais 
conseiller  municipal  de  Molinchart,  j'accorderais  vingt 
francs  par  tete  de  corbeau  qu'on  prendrait  dans  les 
tours  de  la  cathedrale,  et  sans  etre  cruel,  je  les  ecra- 
serais  avec  ce  parapluie. 

Si  Julien  n'eut  fait  remarquer  a  1'archeologue  qu'il 
etait  1'heure  de  diner,  M.  Bonneau  eut  continue  a 
verser  des  larmes  sur  les  monuments  dechiquetes  par 
la  bande  noire  des  corbeaux,  qu'il  traitait  avec  plus  de 
colere  que  les  ecrivains  de  la  fin  de  la  Restauration 
n'eri  ont  depense  centre  les  Auvergnats  acheteurs  de 
vieux  chateaux. 
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Tout  en  saluant  la  femme  de  1'avoue,  Julien  fut 
surpris  de  la  froideur  avec  laquelle  elle  le  recevait. 
II  s'attendait  a  la  douce  familiarite  qui  regnait  a  la 
campagne,  et,  preoccupe,  il  chercha  les  causes  qui 
avaient  refroidi  Louise. 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit-il  pendant  que  1'avoue 
causait  avec  M.  Bonneau. 

Louise  ne  repondit  pas  et  sortit  comme  si  elle  n'avait 
pas  entendu  Julien. 

Le  comte  se  forgea  mille  raisons  qui  pouvaient 
avoir  change  la  conduite  de  la  femme  de  1'avoue, 
sans  se  rendre  compte  de  la  veritable.  Louise,  frois- 
see  de  la  passion  de  Julien  pour  la  Carolina,  se 
figurait  que  1'ecuyere  etait  1'ancienne  maitresse  du 
comte,  et,  tout  en  traitant  Julien  avec  le  depit  d'un 
coeur  blesse,  elle  affectait  de  paraitre  aussi  calme  et 
aussi  indifferente  que  si  elle  1'eut  vu  pour  la  pre- 
miere fois.  Si  Julien  n'eut  pas  ete  amoureui,  il  au- 
rait  remarque  ces  nuances  dedicates  qui  faisaient  que 
Louise  gardait  ses  sourires  et  ses  plus  douces  in- 
flexions de  voix  pour  M.  Bonneau.  Le  moyenquoique 
grossier,  echappa  completement  au  comte,  qui  mau- 
dissait  interieurement  la  coquetterie  des  femmes,  en 
comparant  ses  relations  des  quinze  jours  precedents 
avec  Louise  a  ses  manieres  polies  et  glacees  aujour- 
d'hui.  II  essayade  glisser  son  pied  aupres  de  celui  de 
la  femme  de  1'avoue ;  elle  le  retira  brusquement,  et,  a 
1'air  de  contrariete  peint  sur  sa  figure,  Julien  n'osa 
plus  recommencer  ses  avances. 

Un  moment,  il  s'efforga  de  se  meler  a  la  conversa- 
tion de  M.  Bonneau  et  de  1'avoue;  mais  il  n'entendait 
pas  ce  qu'ils  disaient  et  ne  comprenait  rien  a  leurs 
paroles.  Quand  Julien  regardait  Louise,  elle  abaissait 
aussitot  les  yeux;  ne  pouvant  pas  meme  obtenir  de 
reponse  du  regard,  le  comte  fut  froisse  vivement. 
L'idee  d'une  vengeance  cruelle  se  presenta  a  son  es- 
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prit,  et  il  essaya  de  faire  souffrir  la  femme  de  1'avouS 
autant  qu'il  souffrait  lui-meme. 

—  Viendrez-vous  ayec  nous  au  cirque?  dit-il  a 
M.  Bonneau. 

L'archeologue  repondit  que  ces  sortes  de  plaisirs 
convenaient  peu  a  un  homme  qui  avait  voue  sa  vie 
aux  recherches  scientifiques. 

—  M.  Creton  du  Coche  y  va  bien,  dit  le  comle. 

—  M.  Creton  n'a  pas  a  remplir  une  mission  aussi 
importante  que  la  mienne. 

Quoique  cette  phrase  fit  dresser  1'oreille  a  1'avoue, 
il  se  conlint,  car  il  avait  accepte  le  patronage  de 
M.  Bonneau,  et  devait  sur  sa  recommandation,  etre 
nomme  membre  de  la  societe  racinienne,  qui  se  fon- 
dait  alors  a  Chateau-Thierry. 

Julien  prolongeait  a  dessein  les  dernieres  politesses 
de  la  conversation,  en  esperant  qu'en  le  voyant  par- 
tir  Louise  changerait  de  conduite  et  lui  rendrait  dans 
un  coup  d'oeil  les  joies  qu'il  se  promettait  dans  cette 
entrevue;  mais  la  femme  resta  froide  et  indifferente, 
et  recommanda  a  ces  messieurs  de  «  beaucoup  s'amu- 
ser.  »  Cette  phrase  banale  etait  enveloppee  d'une 
nuance  epigrammatique  qui  dechira  le  coeur  du  comte; 
il  sortit  accable  de  tristesse,  et  pendant  le  trajet  qui 
separe  la  maison  de  1'avoue  de  1'endroit  ou  etait 
plantee  la  tente  du  cirque,  Julien  ne  dit  pas  un 
mot.  * 

La  salle  etait  brillamment  eclairee,  et  les  rares 
spectateurs  qui  se  tenaient  sur  les  gradins  devoraient 
des  yeux  un  spectacle  sur  lequel  ils  n'etaient  pas 
biases. 

Julien  regardait  sans  voir.  II  regardait  en  dedans 
de  lui  deux  portraits  de  la  meme  femme  :l'uneai- 
mante  et  1'autre  froide;  1'une  qui  lui  avait  donne  son 
amitie,  1'autre  qui  la  lui  retirait.  II  cherchait  la  cause 
de  cette  froideur  subite  et  ne  1'expliquait  que  par  le 
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retour  a  la  ville  de  Louise,  qui  avait  puise  en  elle  un 
nouveau  sentiment  de  ses  devoirs. 

II  se  fit  tout  a  coup  on  grand  tumulte  parmi  les 
spectateurs  du  cirque,  qui  goutaient  une  scene  co- 
mique  imprevue.  Une  bande  de  gamins  avaient  creve 
la  toilc,  et  s'etait  introduite  economiquement  dans  le 
cirque  en  passant  sous  les  gradins.  Le  complot  fut 
decouvert  par  une  femme  qui,  remarquant  sous  son 
bane  des  mouvements  eitraordinaires,  poussa  des  cris 
d'eflfroi.  A  ces  cris  etait  accouru  le  clown  Cruker,  qui 
mit  un  terme  a  1'invasion  en  s'emparant  d'une  demi- 
douzaine  de  ces  galopins.  II  les  traina  plus  morts  que 
vifs  dans  le  cirque  et  les  mit  en  fuite  a  grands  coups 
de  fouet. 

Sur  les  gradins  des  secondes,  une  mere  reconnut 
son  fils  et  poussa  des  cris  de  desespoir,  en  tendant 
les  bras  vers  le  clown,  qui  apportait  dans  cet  exer- 
cice  la  froideur  d'un  donneur  de  knout. 

L'avoue  s'amusait  trop  a  ce  spectacle  pour  remar- 
quer  1'etat  de  Julien;  bientot  d'ailleurs,  cet  intermede 
improvise  fut  termine,  et  madame  Formose,  en  cos- 
tume de  bayjadere,  vint  changer  le  cours  des  emotions 
de  la  foule.  Sa  poitrine  enorme  etait  tassee  dans  un 
maillot  couleur  de  chair,  tout  a  fait  provoquant  pour 
les  amateurs  de  beautes  massives.  Une  courte  jupe  de 
gaze  allumait  la  curiosite  des  yeux,  qui  partant  d'un 
large  pied  solidement  assis  sur  la  selle,  pouvait  se  pro- 
mener  impunement  jusqu'a  lanaissancedugenou.L'e- 
cuyere  dansait  surunaird'opera,  arrange  expressement 
pour  les  chevaux,  et,  malgre  ses  formes  positives, 
lan§ait  encore  la  jambe  dans  Tespace  avec  une  cer- 
taine  agilite. 

M.  Creton  du  Coche,  emerveille  de  la  grosse  ma- 
dame  Formose,  fermait  les  yeux  pour  echapper  a 
ce  spectacle  provoquant,  et  les  faisait  petits  pour 
mieux  voir. 
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—  Une  riche  creature!  s'ecria-t-il   en  regardant 
Julien,  qui  n'aurait  pu  dire  si  1'ecuyere  qui  venait  de 
parader  etait  grasse  ou  maigre. 

—  Oui,  dit  le  comte  sans  prendre  garde  a  sa  re- 
ponse. 

—  Quel  age  lui  donnez-vous,  a  peu  pres  ?  demanda 
i'avoue. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire. 

—  Elle  doit  aller  dans  les  trente-cinq  ans. 

—  Qui?  demanda  Julien. 

—  Madame  Formose,  qui  vient  de  danser. 

—  Elle  a  done  danse? 

—  Vous  ne  1'avez  pas  vue?  s'ecria  I'avoue;  mais  a 
quoi  pensez-vous  ? 

—  Madame  Formose  a  cinquante  ans. 

—  Cinquante  ans !  reprit  M.  Creton  du  Coche  trou- 
ble dans  ses  admirations.  Voyons,  cher  comte,  vous 
6tes  preoccupe...  Vous  avez  ce  soirunesisinguliere 
physionomie,  que  je  crois  que  nous  ne  nous  enten- 
dons    pas...  Ah!  c'est  que  mademoiselle    Carolina 
tarde  bien  &  paraitre. 

—  Bah!  la  Carolina!  s'ecria  Julien. 

»-  Vous  ne  1'aimez  deja  plus?  demanda  I'avoue, 

—  Au  contraire,  monsieur  Creton,  dit  Julien,  qui 
se    rappela    alors     seulement  le  theme  de  son  ro- 
man,  je  1'adore.  Je  1'ai  vue  a  la  repetition ...  Elle  est 
belle !  Vous  la  verrez  tout  a  1'heure. 

—  Parce  que  vous  avez  une  passion  pour  made- 
moiselle Carolina,  dit  I'avoue,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  denigrer  ses  rivales.  Avouez  que  cette  madame 
Formose  a  du  etre  belle ! 

—  II  y  a  trente-deux  ans. 

—  Vous  n'etes  pas  juste,   mon   cher  comte.   Eh 
bien!  je  vous  attends  a  votre  passion,  quand   elle 
viendra;  je  vous  avertis  que  j'epluche  ses  defauts. 

Pendant  cette  conversation  les  exercices  des  ecuyers 
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continuaient.  Enfin,  la  Carolina  parut,  et  il  se  fit  un 
certain  silence  dans  le  cirque.  Beaute  fiere  et  singu- 
liere,  1'ecuyere,  habillee  en  amazone,  for^ait  1'atten- 
tion  par  ses  yeux  imperieux  et  ses  sourcils  epais 
plantes  resolument  sur  la  racine  du  nez.  Devant  la 
salle  aux  trois  quarts  vide,  on  pouvait  suppose? 
qu'elle  faisait  une  moue  dedaigneuse  :  c'e"tait  son  air 
habituel.  Cependant  cette  moue  prenait  un  charme 
puissant,  quand  elle  disparaissait  pour  faire  place  au 
sourire  :  il  semblait  qu'un  leger  brouillard  s'enfuyait 
pour  etre  remplace  par  un  rayon  du  soleil.  Quand  elle 
passa  devant  Julien,  elle  lui  envoya  un  regard  pour 
lui  seul,  un  de  ces  regards  qui  font  la  puissance  des 
femmes  de  theatre. 

II  faut  etre  banquier  e"pais,  homme  de  bourse,  fai- 
seur  d'affaires,  pour  savourer  les  regards  intimes  des 
actrices,  rendant  dans  un  simple  coup  d'ceil  bien 
au  delei  des  sommes  qu'on  depense  pour  elles. 

—  C'est  a  moi,  ce  regard,  se  dit  avec  orgueii 
1'homme  d'argent,  qui,  dans  sa  stalle  d'orchestre, 
etalant  son  \entre  luxurieux  comme  celui  d'un  man- 
darin, croit  que  le  spectacle  se  joue  pour  lui  seul, 
que  les  mots  spirituels  ont  ete  invented  a  son  inten- 
tion, et  qui  a  la  bonne  foi  d'imaginer  que,  des  deux 
mille  spectateurs  qui  sont  dans  la  salle,  lui  seul 
occupe  1'imagination  de  1'actrice.  Cependant,  dans 
cette  meme  soiree  ou  1'actrice  a  envoye  un  regard  a 
son  banquier,  elle  en  a  une  demi-douzaine  dans  le 
coin  de  I'osil  qu'elle  adresse  a  d'autres  hommes  d'ar- 
gent, aux  journalistes,  a  son  auteur,  et  pour  cou- 
ronner,  a  celui  qui  la  bat. 

La  Carolina  n'avait  pas  £te  rompue  a  ces  mines  des 
theatres  parisiens;  les  ecuries  sont  moins  corrup- 
trices  que  les  coulisses;  1'art  de  dresser  un  cheval 
n'amene  pas  aux  calineries  de  theatre;  les  exercicesj 
violents  tiennent  1'esprit  moins  en  delicatesse  que  les 
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couplets  de  vaudevilles  egrillards  :  une  ecuyere  ne 
ressemble  guere  a  une  amoureuse  de  la  Gaite.  La 
Carolina  souriait  a  Julien  parce  que,  dans  cette  po- 
pulation, il  etait  le  seul  digne  de  la  comprendre,  et 
elle  agissait  si  ouvertement,  que  M.  Creton  du  Coche 
s'en  apergut. 

—  Cette  femme  vous  aime  encore,  lui  dit-il ;  mais 
elle  a  1'oeil  cruel. 

—  Vous  trouvez? 

—  EUe  n'a  pas  le  sourire  onetueux  de  madame  For 
mose. 

Pendant  que  la  Carolina  faisait  executer  a  soncheval 
divers  caprices  resultant  d'etudes  penibles,  M.  Creton 
du  Coche  baillait,  ne  soupgonnant  pas  ce  qu'a  d'inte"- 
ressant,  pour  un  amateur,  Fart  avec  lequei  une 
ecuyere  dirige  un  cheval. 

Quand  elle  eut  termine,  la  Carolina  sauta  leste- 
ment  £  has  de  cheval,  et  salua  Tassemblee  de  telle 
sorte,  qu'elle  parut  ne  s'adresser  qu'au  comte  seule- 
ment;  car  elle  s'etait  placee  presque  en  face  de  lui. 
Dans  d'autres  circonstances,  Julien  eut  ete  touch^ 
des  marques  publiques  que  1'ecuyere  lui  donnait;  il 
eut  arrange  cette  comedie  avec  la  Carolina  qu'elle 
n'eut  pas  mieux  reussi  aux  yeux  de  M.  Creton  du 
Coche.  Mais  qu'avait-il  besoin  d'endormir  les  soup- 
gons  du  mari,  maintenant  que  Louise  semblait  lui 
avoir  repris  son  amitie  ? 

Retire  a  1'hotel,  Julien  se  trouva  seul  et  abandonne\ 
II  n'avait, plus  son  confident  Jonquieres;  toutefois,  ne 
voulant  pias  partir  de  Molinchart  sans  avoir  eu  un 
entretien  avec  Louise,  et  craignant  d'alarmer  sa 
mere,  que  sa  fuite  avail  du  surprendre,  il  ecrivit  a 
son  cousin  de  venir  le  rejoindre,  et  de  prevenir  la 
comtesse  qu'une  partie  de  chasse  le  retenait  au 
dehors. 
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XIII 


M.  BONNE1U  PERD  SON  PARAPLUIE 


Quand  M.  Creton  revint  chez  lui,  il  fut  surpris  de 
trouver  sa  femme  yeillant  au  coin  du  feu. 

—  M.  Bonneau,  lui  dit-elle,  est  reste  tard  a  causer. 
J'ai  presume  que  le  cirque  allait  fermer,  alors  je  vous 
ai  attendu. 

Louise  n'attendait  pas  son  mari.  Elle  voulait  des 
nouvelles;  mais  contre  son  habitude,  1'avoue  se 
montra  fort  reserve,  dit  qu'il  etait  fatigue  et  se  retira, 
Timagination  pleine  du  souvenir  de  madame  For- 
mose,  craignant  de  dissiper  son  enthousiasme  en 
paroles.  Louise  demandait,  comme  par  pure  curio- 
site,  des  details  sur  la  representation  des  ecuyers. 

—  Demain,  demain,  dit  1'avoue  trouvant  sa  femme 
singulierement  changee,  car,  d'ordinaire,  elle  pretait 
une  mediocre  attention  a  ses  discours. 

Pour  la  premiere  fois,  Louise  regretta  de  ne  pou*- 
voir  faire  parler  son  mari ;  elle  esperait  qu'une  con- 
versation amenerait  des  details  sur  la  Carolina,  cette 
femme  dont  elle  etait  jalouse,  et  M.  Creton  du  Coche 
restait  muet,  comme  si  Julien  lui  eut  recommande  le 
silence.  Cette  idee  germa  dans  1'esprit  de  Louise,  qui 
passa  la  nuit  a  se  torturer  le  coaur. 

Les  amoureux  se  lancent  souvent  a  fond  de  train 
sur  une  idee  sans  se  demander  si  elle  est  fausse  ou 
juste,  et  font  jaillir  de  cette  idee  plus  d'arguments 
que  n'en  saurait  tirer  un  avocat.  Louise  avail  agencd 
dans  son  esprit  les  faits  suivants  :  Le  comte  a  re- 
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trouve  son  ancienne  maitresse  dont  il  croyait  le  sou- 
venir eteint;  son  amour  a  ete  ravive  d'une  telle  force, 
qu'il  est  accouru  la  nuit  apres  avoir  lu  le  nom  de 
Carolina  dans  un  journal.  Julien  m'a  aimee  un  mo- 
ment de  bonne  foi,  ou  plutot  il  a  cru  m'aimer,  mais 
1'ancien  amour  qui  sommeillait  a  creve  le  leger  ca- 
price qui  ne  faisait  que  de  naitre.  Louise  se  disait 
que,  par  un  reste  de  generosite,  Julien  avait  empeche 
M.  Creton  de  parler,  afin  de  ne  pas  paraitre  aban- 
donner  si  vite  celle  a  qui,  huit  jours  auparavant,  il 
tenait  des  discours  passionnes.  Elle  expliquait  ainsi 
la  conduite  du  comte,  qui,  pendant  le  diner,  lui  avait 
montre  quelque  amitie,  mais  qui  donnait  encore  ces 
marques  d'affection  legere  afin  de  ne  pas  paraitre 
rompre  brutalement. 

Si  1'idee  du  devoir  se  presentait  a  1'esprit  de  la 
jeune  femme,  heureuse  de  ne  pas  s'etre  abandonnee 
a  1'amour  du  comte,  Louise  se  repentait  presque  a 
cette  heure  de  n'avoir  pas  &  se  repentir.  Peut-etre 
Julien  se  fut-il  montre  plus  fidele,  peut-etre  le  sou- 
venir de  la  Carolina  eut-il  ete  efface  a  jamais.  Qui 
sait  si  la  resistance  qu'elle  avait  opposee  au  comte 
ne  1'avait  pas  poussee,  par  depit,  a  se  Jeter  dans  les 
bras  de  1'ecuyere !  Par  moments,  Louise  tressaillait 
dans  son  lit,  prise  d'une  fievre  jalouse;  elle  voyait 
ensemble  Julien  et  Carolina;  elle  les  entendait  s'ai- 
mer.  Cette  idee  la  faisait  souffrir.  Elle  se  leva,  fit  le 
tour  de  sa  cbambre,  et  s'arreta  tout  a  coup  devant  sa 
glace,  non  par  coquetterie,  mais  pour  se  rendre 
compte  du  changement  que  son  mal  interieur  avait 
apporte  dans  sa  physionomie. 

Alors  seulement  Louise  s'apercut  que  ses  cheveux 
denoues  flottaient  sur  ses  epaules;  dans  le  bourdon- 
nement  d'idees  qui  passaient  dans  sa  tete,  elle  avait 
jete  bas  son  peigne,  et  enfonce  ses  ongles  sur  son 
front. 
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—  Louise  I  cria  M.  Creton  du  Coche  en  frappant  a 
la  porte,  ouvre-moi. 

La  femme  de  1'avoue,  honteuse  d'etre  surprise  dans 
cet  etat,  souffla  la  bougie  sans  repondre. 

—  Louise !  cria  1'avoue,  ouvre  done. 
Apres  un  moment  de  silence,  il  reprit : 

—  Tu  ne  dors  pas,  je  t'entends  marcher  par  la 
chambre. 

La  femme  de  1'avoue,  blottie  sous  les  couvertures, 
esperait  echapper  a  la  voix  de  son  mari. 

—  Que  diable !  dit-il,  Louise,  reponds-moi. 

—  Laissez-moi,  monsieur,  je  suis  souffrante. 

—  As-tu  besoin  de  quelque  chose?  demanda  1'a- 
voue. 

—  Non,  je  repose. 

La-dessus,  M.  Creton  du  Coche  redescendit  1'es- 
calier,  oubliant  les  idees  qui  etaient  venues  1'assaillir 
a  la  suite  de  la  representation  du  cirque. 

Si  le  lendemain,  M.  Creton  avait  pu  voir  le  lit  de  sa 
femme,  il  cut  peut-etre  compris  quelle  nuit  agitee 
Louise  avait  passee.  Les  oreillers  entasses  les  uns  SUF 
les  autres  indiquaient  quo  Louise  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  chasser  le  sang  qui  afffuait  au  cerveau. 
Lesdraps  debordes  montraient  1'inquietude  de  lajeune 
femme  de  1'avoue. 

En  se  levant,  Louise  eut  honte  de  son  insomnie  fie- 
vreuse  et  jeta  sur  les  draps  en  desordre  sa  robe  de 
chambre,  afin  de  cacher  les  troubles  de  la  nuit.  Elle 
s'etenditsur  un  divan,  et  resta  longuement  dans  cette 
position  horizontale,  ne  pensant  plus,  abattue,  ne 
dormant  pas,  mais  avant  un  vague  sentiment  de  ses 
souffrances  nocturnes. 

Comme  elle  etait  dans  cet  etat  d'abattement,  Louise 
cntendit  ua  coup  de  sonnette  qu'elle  ecouta  avec 
attention,  sans  se  rendre  compte  du  motif  qui  faisait 
quo  le  timbre  restait  vibrant  dans  son  oreille.  Pen 
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apres  le  coup  de  sonnette,  des  pas  se  firent  entendre 
sur  les  dalles  du  corridor;  aussitot  Louise  se  leva  et 
courut  a  sa  porte  pour  s'assurer  que  le  verrou  etait 
tire.  L'irritation  nevralgique  donne  &  1'ouie  un  senti- 
ment d'une  telle  delicatesse  de  perception,  que  Louise 
avait  reconnu  le  pas  de  Julien.  C'etait  lui,  en  effet, 
qui,  profitant  de  1'heure,  avait  cru  le  moment  de  se 
presenter. 

Son  arrivee  a  Molinchart  etait  deja  connue,  car, 
en  se  levant,  il  rec,ut  une  assignation  qui  lui  enjoi- 
gnait  de  comparaitre  devant  le  tribunal  dans  la  hui- 
taine  suivante,  a  la  requete  de  1'epicier  Jajeot.  Julien 
avait  completement  oublie  son  proces,  et  il  lut  1'assi- 
gnation  avec  plus  de  joie  que  n'en  fait  naitre  d'or- 
dinaire  le  papier  timbre;  cette  affaire  lui  permettrait 
d'entrer  frequemment  chez  M.  Creton  du  Coche,  son 
avoue.  Celui-ci  etait  sorti;  Julien  n'osait  demander  £ 
parler  a  Louise  :  il  suivit  tristement  la  femme  de 
chambre  qui  le  conduisait  a  1'etude  a»  moment 
ouFaglain  mangeait  des  pommes  de  terres  en  rt>be  de 
chambre,  qu'il  avait  fait  cuire  dans  le  fourneau  du 
poele.  Le  maitre  clerc,  surpris,  donna  un  coup  de 
poing  a  son  repas,  etale"  dans  un  journal,  et  la  joie 
produite  par  la  vue  d'un  client  lui  fit  oublier  les  delices 
qu'il  attendaitde  son  plat  de  pommes  de  terre.  Faglain, 
malgre  toute  1'intelligence  dont  1'avait  doue  son  patron, 
parut  comprendre  difficilement  1'affaire;  Julien,  preoc- 
cupe  du  souvenir  de  Louise,  s'expliquait  mal. 

II  ressortit  de  ce  commencement  d'instruction  que 
Faglain  en  confererait  avec  1'avocat  Gregoire,  aussi- 
tot qu'il  aurait  termine  un  travail  important  dont  il 
se  vanta  d'etre  charge.  Julien  s'en  retourna  etdescendit 
lentement  chaque  marche  d'escalier,  esperant  que  le 
hasard  lui  ferait  rencontrer  la  femme  de  1'avoue;  mais 
Louise  se  donnait  de  garde  de  sortir  de  sa  chambre. 
Cependant,  quand  elle  entendit  fermer  la  porte  de  la 
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rue,  elle  se  precipita  a  la  fen£tre,  et,  a  travers  une 
fente  de  rideau,  elle  put  suivre  des  yeux  le  comte,  qui 
traversait  la  place.  Si  Louise  n'avait  donne  trop  d'im- 
portance  a  ses  reflexions,  peut-etre  eut-elle  remarque* 
la  demarche  melancolique  de  Julien. 

La  maison  de  1'avoue,  avec  sa  facade  en  pierres  de 
taille,  lui  paraissait  plus  odieuse  qu'une  forteresse, 
puisque,  malgre  son  exterieur  simple  et  paisible,  elle 
1'empechait  de  penetrer  aupres  de  celle  qu'il  aimait. 
L'amoureux  revint  a  I'auberge  et  se  mit  a  la  fenetre; 
il  n'avait  d'yeux  que  pour  la  fenetre  aux  rideaux roses 
et  blancs,  et  ne  se  doutait  pas  qu'en  ce  moment  la 
femme  de  1'avoue  suivait  ses  moindres  mouvements. 
Louise  remarqua  combien  Julien  etait  affecte,  sans 
toutefois  se  rendre  compte  des  motifs  de  sa  tristesse; 
1'eut-elle  comprise,  que  1'evenement  qui  suivit  1'aurait 
rejete  de  plus  en  plus  dans  les  tourments  de  la  ja- 
lousie. 

La  Carolina  Tint  a  passer,  apergut  Julien  et  lui  fit 
un  signe  de  tete,  auquel  le  comte  repondit  de  la  main. 
Pour  echapper  a  Tennui,  Julien,  pensant  que  1'ecuyere 
Allait  a  la  repetition,  descendit  en  toute  hate,  et  la  re- 
joignit  avant  qu'elle  eut  tourne  Tangle  de  la  place.  La 
Carolina,  familiere  avec  Julien,  lui  tendit  la  main  et 
tous  deux  s'eloignerent  dans  la  direction  du  cirque. 
La  femme  de  1'avoue  put  croire  alors  que  1'ecuyere 
avait  fait  signe  au  comte  de  venir  la  trouver  :  les  pe- 
tites  lueurs  d'esperance  qui  tremblottaient  encore 
dans  son  esprit  s'eteignirent  et  ne  laisserent  qu'un 
noir  desolant  dans  la  vie  de  Louise. 

C'en  £tait  done  fait!  Le  comte  avouait  hautement 
sa  maitresse,  il  s'affichait  publiquement  avec  elle  dans 
la  ville.  II  fallait  un  amour  bien  puissant  pour  que 
Julien  osat  se  montrer  en  public,  dans  Molinchart,  en 
compagnie  d'une  ecuyere!  En  ce  moment  Louise  re- 
gretta  de  ne  pas  avoir  d'enfants,  afin  de  se  retrancher 
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dans  1'amour  maternel  et  de  s'y  abriter  centre  les 
orages  de  la  passion  :  a  un  autre  homme  que  son 
mari,  elle  eut  pu  tout  avouer,  lui  dire  ses  combats  in- 
terieurs,  ses  souffrances;  mais  M.  Creton  du  Coche 
n'eut  rien  compris  a  de  tels  tourments. 

Louise  passa  le  reste  de  1'apres-midi  dans  sa  cham- 
bre,  inquiete,  tourmentee,  allant  a  la  fenetre,  essayant 
de  travailler;  sa  broderie  lui  tombait  des  mains,  et 
elle  restait  morne,  les  yeux  grands  ouverts,  regar- 
dant 1'espace  sans  voir.  Si  sa  femme  de  chambre  ne 
1'eut  pas  appelee,  Louise  serait  restee  inoccupee,  sans 
pensee  et  sans  action.  II  lui  semblait  que  son  cerveau 
etait  vide ,  et  cependant  mille  douleurs  couraient 
comme  de  petits  animaux  aux  pattes  froides  dans  la 
boite  interieure.  Ses  membres  etaient  brises  comme 
par  une  longue  course. 

Alors  Louise  se  revolta  et  resolut  de  lutter  centre 
sa  passion  avec  energie.  Elle  se  regarda  dans  son 
miroir,  trouva  dans  chacun  de  ses  traits  la  griffe  de 
souvenirs  cruels,  et  se  composa  un  visage  avec  autant 
d'art  qu'une  actrice  met  du  rouge.  Le  sourire  vint 
remplacer  Tamertume  sur  ses  levres;  elle  essaya  un 
rire  de  commande  qui  contrastait  avec  le  ruban  brun 
qui  entourait  ses  paupieres.  Ses  cheveux  etaient 
en  desordre,  elle  les  redressa  et  y  planta  une  rose 
qu'elle  arracha  violemment  de  la  tige  d'un  pot  de 
fleurs.  Elle  remplaga  son  peignoir  sans  taille,  qui  an- 
nongait  I'affaissement,  par  une  robe  de  couleur  vive, 
et  voulut  que  1'apparence  trompat  son  mari. 

A  peine  eut-elle  donne  quelques  ordres  a  sa  femme 
de  chambre  que  Julien  entra.  Une  vive  rougeur  co- 
lora  les  joues  de  Louise,  qui  parut  aussi  indignee  que 
surprise.  Le  comte  avait  la  tete  pleine  de  questions; 
la  froideur  avec  laquelle  il  fut  regu  fit  que  ses  paroles 
s'arreterent  au  gosier.  Tous  deux  restaient  depuis 
cinq  minutes  dans  cette  situation  embarrassante, 
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lorsque  Julien  lira  une  lettre  et  la  remit  a  Louise. 

—  Comment,  monsieur,  s'eeria-t-elle,  vous  oscz 
encore!.... 

Elle  dechira  la  lettre. 

—  Je  sais,  dit-elle,ce  que  vous  m'ecrivez;  il  est  inu- 
tile  

En  ce  moment  on  frappait  a  la  porte  de  la  rue. 

—  C'est  mon  mari,  dit  Louise.  Veuillez,  monsieur, 
je  vous  prie,  ne  plus  me  forcer  a  vous  recevoir... 

—  Ah  I  mon  cher  comte,  dit  M.  Creton  du  Coche, 
quel  accident  I  M.  Bonneau  a  perdu  son  parapluie... 
Tun'aspas  vu  le  parapluie,  ma  femme? 

—  Je  ne  suis  pas  descendue  de  ma  chambre  de  la 
journee. 

—  II  faut  appeler  la  bonne Juliel  criaM.  Creton 

du  Coche,  Julie! 

La  femme  de  chambre  entra. 

—  Avez-vous  trouve  le  parapluie  de  M.  Bonneau? 

—  Quel  parapluie?  dit-elle. 

—  Demandez  a  Faglain,  cherchez,  il  faut  absolu- 
ment  que  ce  parapluie    se  retrouve.  Pensez,  mon 
cher  comte,  combien  M.  Bonneau  y  tient;  j'etais  sur 
la  place,  je  vois  accourir  a  la  porte  un  messager  cou- 
vert  de  poussiere.  C'etait  un  paysan  de  Vorges  que 
M.  Bonneau  m'envoyait  avec  cette  lettre  que  j'ai  eu  a 
peine  le  temps  de  lire;  j'ai  seulement  vu,  des  les  pre- 
mieres lignes,que  M.  Bonneau  etait  dans  1'affliction 
de  la  perte  de  son  parapluie. 

—  Le  messager  attend,  dit  Julie* en  rentrant;  il  dit 
qu'il  y  a  une  reponse. 

—  Voyons,  fit  I'avoue,  je  peux  vous  lire  cette  lettre,  elle 
montrera  le  prix  qu'attache  M.  Bonneau  a  ce  parapluie. 

«  Mon  cher  monsieur  Creton  du  Coche,  ecrivait 
J'archeologue ,  si,  par  hasard,  quand  vous  recevrez 
ces  simples  lignes,  il  plouvait,  veillez  dans  votre  mai- 
son,  avec  le  plus  grand  soin,  a  ce  que  personne  n'en 

12 


178  "  LES  BOURGEOIS  DE  MOLINCnART 


sorte  avec  un  parapluie.  Je  suis  certain  d'avoir  laissS 
le  mien  chez  vous,  et  vous  savez  quelle  perte  im- 
mense la  science  aurait  a  regretter.  II  est  vert  de 
mer,  d'une  bonne  longueur,  le  manche  divise  en  me- 
sures  egales.  Une  des  baleines  a  perce  la  toile,  par 
suite  d'un  accident  archeologique;  une  pierre  deta- 
chee  dernierement  d'un  edifice,  a  porte  a  faux  sur  la 
baleine...  Hier  encore,  je  mesurais  la  cathedrale  de 
Molinchart,  j'en  ai  la  preuve  par  la  consignation 
sur  mon  carnet  des  precieuses  mesures  que  j'ai  ob- 
tenues;  mais  vous  comprendrez  combien  la  Societe 
academique  remoise  serait  privee  tout  d'un  coup 
par  la  disparition  de  ce  parapluie,  qui  sert  de  base 
a  la  constatation  precise  de  la  grandeur  de  nos  mo- 
numents. 

«  M.  le  comte  de  Verges  pourra  vous  certifier  qu'il 
m'a  rencontre  avec  mon  parapluie,  que  je  1'ai  accom- 
pagne  chez  vous,  ou  vous  vouliez  bien  me  recevoir  a 
diner,  et  que,  par  consequent,  je  1'ai  laisse  certaine- 
ment  dans  votre  demeure.  Prenez  garde  que  la  bonne 
ne  s'en  serve;  j'ai  remarque  que  ces  meubles  s'em- 
pruntent  avec  une  deplorable  facilite  et  ne  se  rendent 
j.amais.  S'il  sortait  malheureusementde chez  vous,  il 
passerait  de  mains  en  mains,  et  je  ne  me  sentirais 
plus  le  courage  de  recommencer  le  travail  de  toute 

ma  vie Vous  comprenez  que  je  n'ai  dans  1'esprit 

qu'une  idee  approximative  de  la  longueur  de  mon 
parapluie,  et  que  je  ne  trouverais  jamais  a  le  rempla- 
cer  avec  certitude. 

«  Je  m'en  servais  le  moins  que  je  pouvais  pour 
m'appuyer,  car  j'aurais  craint  de  1'affaisser  et  de 
rendre  ses  mesures  variables;  il  etait  termine  par 
une  tige  de  fer  longue  d'un  pouce  et  fort  epaisse, 
afin  que  le  frottement  des  cailloux  n'eut  aucune  ac- 
tion sur  le  metal.  Je  sais  qu'il  etait  presque  deux 
tiers  de  ma  taille  et  qu'il  m'allait  a  peu  pres  a  la 
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hauteur  des  fausses  c6tes;  mais  Ta  peu  pres  n'est 
pas  une  mesure  arche"ologique.  Si  j'achetais  un  autre 
parapluie  et  que  je  continuasse  mes  operations,  je 
serais  oblige  d'indiquer  que  le  monument  mesure 
renferme  tant  de  nouveaux  parapluies.  Les  academi- 
ciens  de  Reims  dresseront  Toreille  et  me  demanderont 
compte  de  ce  nouveau  parapluie,  quels  sont  ses  rap- 
ports positifs  avec  1'ancien ;  c'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais  definir  avec  precision.  Tout  ce  que  j'ai  mesure 
jusqu'i  present  devient  done  inutile...  J'ai  du  le  po- 
ser en  entrant  dans  Tangle  forme  par  la  cheminee,  je 
ne  puis  me  rappeler  si  c'etait  a  gauche  ou  a  droite. 
Habituellement,  j'en  couvre  le  pommeau  de  mon  cha- 
peau  pour  etre  plus  assure  de  1'emporter  en  me  cou- 
vrant...  Madame  Creton,  avec  laquelle  je  suis  reste 
apres  notre  discussion  scientifique,  pourra  peut-6tre 
vous  donner  quelques  renseignements  plus  precis,  car 
je  ne  comprends  pas  comment  j'ai  pu  1'oublier,  ce  se- 
rait  la  premiere  fois  de  ma  vie.  C'est  surtout  a  vous, 
mon  cher  monsieur  Creton,  que  je  confie  la  tache  de 
veiller  a  ce  que  le  parapluie  se  retrouve,  vous  qui 
appreciez  la  valeur  de  mes  recherches.  Si  malheureu- 
sement  le  parapluie  etait  egare,  je  crois  que  je  renon- 
cerais  pour  la  vie  a  Tarcheologie. 
a  Votre  devoue  et  desole  serviteur, 

«   BONNEAU.  » 

—  Effeetivement,  dit  M.  Creton,  je  comprends  Tin- 
quietude  de  M.  Bonneau. 

—  Je  n'ai  pas  remarque,  dit  Louise,  si  M.  Bonneau 
£tait  entre  avec  le  parapluie. 

—  Ah!  s'ecriaM.  Creton  du  Coche,  j'avais  oublie  le 
post-scriptum.  Et  il  lut : 

«  Tout  ce  que  j'ai  ecrit  ci-dessus  est  inutile.  Re- 
jouissez-vous,  mon  cher  monsieur  Creton,  je  viens  de 
retrouver  mon  parapluie.  » 
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La  femme  de  chambre  entra . 

—  Le  messager,  dit-elle,  attend  la  reponse. 
Malgre"  sa  melancolie,  le  comte  ne  put  s'empe'cher 

de  sourire. 

—  Comment,  dit  M.  Creton,  il  retrouve  son  para- 
pluie  avant  d'envoyer  sa  lettre,  et  il  fait  partir,  mal- 
gre  cela,  un  messager !  Dites-lui  qu'il  fasse  part  de  la 
joie  que  je  partage  a  la  nouvelle  du  parapluie  si  heu- 
reusement  retrouve. 

En  ce  moment,  un  gargon  d'hotel  vint  prevenir  le 
comte  de  Vorges  que  son  cousin  venait  d'arriver  et 
1'attendait. 

—  Priez-le  de  venir  ici,  dit  M.  Creton  du  Coche. 

—  Je  vous  remercie,  dit  Julien,  heureux  de  trouver 
une  occasion  de  sortir  apres  la  reception  de  Louise. 

II  la  salua  froidement  et  n'accepta  pas  une  nou- 
velle invitation  a  diner  que  lui  fit  Tavoue.  Tant  qu'il 
6tait  reste  en  presence  de  Louise,  Julien  avait  com- 
battu  pour  ne  rien  laisser  paraitre  de  ses  emotions ; 
elles  prirent  le  dessus  aussitot  qu'il  eut  ferme  la 
porte  d'entree.  II  lui  semblait  qu'il  fermait  cette  porte 
pour  la  derniere  fois,  et  que  son  coeur  restait  empri- 
sonne  dans  une  maison  ou  il  ne  pouvait  plus  entrer. 
Jonquieres  comprit  la  situation  en  revoyant  son  ami, 
car  Julien,  par  une  pression  de  main,  fit  passer  dans 
cette  etreinte  toutes  ses  souffrances  accumulees. 

—  Elle  ne  veut  plus  me  voir  1  s'ecria  Julien. 
Jonquieres  essaya  de  divers  oalmants  moraux,  qui, 

dans  les  grandes  douleurs,  n'ont  guere  plus  d'action 
que  dans  les  graves  maladies;  Julien  secouait  triste- 
ment  la  tete. 

—  C'est  une  coquette,  dit  Jonquieres,  qui  essaya 
d'un  moyen  brutal.  Le  micux  serait  de  revenir  avec 
moi  a  Vorges;  sois  certain  que  tu  n'y  serais  pas  de 
huit  jours,  qu'elle  te  rappellerait. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  dit  Julien;  en  supposant  que 
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Zouise  eut  le  desir  de  me  revoir,  elle  ne  voudrait  pas 
se  compromettre  en  me  faisant  des  avances. 

—  Elle  trouverait  un  moyen,  dit  Jonquieres,  elle  U 
Serait  ecrire  par  son  mari;  tu  ne  connais  guere  les 
femmes. 

—  Malheureusement,  dit  Julien,  je  ne  la  crois  pas 
coquette,  car  il  pourrait  en  arriver  ainsi  que  tu  dis,  et 
j'aurais  J'esperance  de  la  revoir;  mais  il  se  passe  en 
elle  quelque  chose  qui  m'echappe  depuis  que  je  suis 
revenu  a  Molinchart.  Quand  Louise  est  partie,  elle 
m'accordait  une  amitie  sans  bornes,  qui  n'etait  cer- 
tainement  pas  de  1'amour,  mais  qui  me  donnait  a 
esperer  pour  1'avenir;  elle  me  permettait  presque  d& 
lui  parler  de  mon  amour  :  si  elle  n'y  repondait  pas,  du 
moins  ne  s'en  fachait-elle  pas.  Aujourd'hui,  c'est  une 
personne  reservee,  glaciale,  qui  me  traite  comme  si 
je  1'avais  insultee.  Elle  ne  veut  pas  m'entendre;  je  lui 
e"cris,  elle  dechire  ma  lettre  en  ma  presence.   Que 
faire? 

—  II  faut  attendre,  dit  Jonquieres.  Le  proces  que 
tu  m'as  dit  commencer  bientot  nous  donne  le  droit  de 
voir  M.  Creton;  ne  te  desespere   pas,   va  dans   la 
maison  comme  de  coutume.  Un  de  ces  matins,  qui 
sait!  la  glace  fondra;  ce  ne  sont  que  des  nuages;  tu 
trouveras  une  femme  douce,  aimante,  telle  que  je  1'ai 
vue  &  la  campagne.  II  n'est  pas  besoin  d'etre  savante 
en  coquetterie  pour  jouer  la  petite  comedie  que  tu 
prends  au  serieux ;  les  femmes  apportent  ces  facultes 
en  naissant.  Quoi  de  plus  ennuyeux  qu'une  femme 
d'humeur  egale,  qui  aime  trop,  et  vous  fatigue  de 
ses  caresses  I  La  meilleure  des  femmes  le  sent,   et 
pense  qu'il  est  utile  a  ses  interets  de  paraitre  dedai- 
gneuse  des  soins  que  lui  rend  un  homme.  Elle  se 
fait  prier  longtemps,  et  ce  n'est  qu'apres  des  luttes^ 
infmies  qu'elle  accorde  une  promesse,  un  rien.  On> 
travaille  a  te  rendre  heureux. 
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—  Heureux !  s'ecria  Julien. 

—  Voudrais-tu  qu'elle  s'abandonnat,  qu'elle  vint  te 
trouver  en  disant  : «  Je  vous  aime,me  voila.w  Au  bout 
de  huit  jours  tu  fuirais  ce  bonheur  comme  un  enfer. 

Je  ne  sais  si  tu  dis  vrai,  dit  Julien,  mais  tu  as 
trouve  le  moyen  de  me  reridre  quelque  espoir...  J'etais 
dans  des idees  absurdes,  folles...  Crois-tu  queje  pen- 
sais  a  devenir  amoureux  de  la  Carolina!  Si  tu  n'etais 
pas  venu,  j'allais  toniber  aux  genoux  de  cettte  crea- 
ture en  lui  disant  :  «  J'aime,  sauvez-moi !  »  Je  ne 
1'aime  pas,  je  ne  1'aurais  jamais  aimee,  mais  j'aurais 
ferine  les  yeux,  j'aurais  essaye  de  penser  a  Louise  en 
parlant  a  la  Carolina. 

•—  Peut-etre  finirais-tu,  dit  Jonquieres,  par  t'a- 
mouracher  de  I'ecuyere,  et  je  n'y  verrais  pour  ma 
part  aucun  mal;  vois,  mon  ami,  ou  t'a  deja  entraine 
ta  passion  pour  une  femme  mariee.  Si  tu  avais  pu 
connaitre  cette  ecuyere  dans  le  principe!...  La  Ca- 
rolina n'engage  a  rien ;  tu  1'aurais  aimee  pendant  la 
saison  theatrale,  trois  mois  tout  au  plus,  avec  quelque 
chagrin  a  son  depart,  et  ce  beau  caprice  se  serait 
envole  un  matin  comme  il  etait  venu.  Mais  tu  as  sous 
la  main  une  terrible  machine  de  guerre;  tu  voulais 
devenir  amoureux  de  la  Carolina  par  vengeance; 
pourquoi  ne  feiridrais-tu  pas  pour  elle  une  passion 
tout  a  fait  publique?  II  faut  que  la  ville  entiere  le 
sache,  qu'on  vous  voie  passer  ensemble  dans  les  rues 
a  cheval.  Jette-lui  des  bouquets  en  plein  cirque;  cela 
ne  s'est  jamais  vu  a  Molinchart,  on  en  parlera.  Si 
Louise  t'aime  reellement,  elle  reviendra. 

—  Tout  est  en  bon  train  par  la  faute  de  M.  Creton, 
dit  Julien. 

Alors,  il  raconta  a  Jonquieres  son  escapade  de 
tiuit,  comment  il  avait  ete  surpris  par  1'avoue,  et  la 
i'auEse  passion  qu'il  avait  ete  oblige  d'inventer  pour 
la  Carolina. 
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—  Le  mari  le  salt !  demanda  Jonquieres.  Et  tu  lui 
as  recommande  le  silence?  Ah!  combien  ces  amou- 
reux  sont  ignorants  des  cboses  de  la  vie!  Comprends 
done  que  le  premier  soin  de  1'avoue  a  ete  de  raconter 
1'aventure  a  sa  femme.  C'est  la  settlement  ce  qui  peut 
expliquer  la  froideur  de  ta  Louise  :  elle  est  jalouse  et 
souffre  plus  que  toi. 

—  Si  c'etait  possible,  dit  J alien;  mais  non.  Elle 
aurait  compris  que,  son  mari  me  surprenant  la  nuit 
devant  ses  fen£tres,  j'avais  ete  oblige  de  tomber  dans 
une  serie  de  mensonges.  D'ailleurs,  le  premier  etait 
si  visiblement  faux,   qu'un  mari  seul  a  pu  s'y  laisser 
prendre;  la  Carolina  ne  demeure  pas  chez  1'epicier 
Jajeot,  et  j'ai  tremble,  dans  le  premier  moment,  da 
peu  de  realite  de  mon  invention. 

—  Une  femme  qui  aime,  dit  Jonquieres,  devient 
quelquefois  aussi  cre"dule  qu'un  mari.  Elle  a  une  foi 
robuste  en  toutes  choses,  de  cette  foi  de  Pierre  1'Er- 
mite  prechant  la  croisade;  mais,  par  la  meme  raison, 
aussitot  qu'elle  entre  en  defiance,  elle  y  apporte  la 
delicatesse  d'un  chat  qui  dort,  dont  le  moindre  bruit 
fait  ouvrir  les  yeux.  Des  le  debut,  tu  as  eveille  ses 
soupsons;  elle  n'a  pas  raisonne,  j'en  suis  certain,  et 
s'est  cramponnee  au  recit  de  M.  Creton  comme  si  elle 
s'etait  attache  une  pierre  au  cou. 

—  Je  souhaite  que  tu  aies  raison,  dit  Julien.  Ta 
dois  avoir  raison,  car  je  me  sens  a  moitie  gueri.. 
Comment  ma  mere  a-t-elle  pris  mon  depart? 

—  Soup^onnant  un  coup  de  tete,  dit  Jonquieres, 
j'ai  dit  que,  t'etant  leve  tres-matin,  tu  n'avais  pas  pa 
lui   dire    adieu,   mais  que  tu   m'avais   prevenu    la 
veille. 

—  J'ai  un  ami  pr^cieux,  s'ecria  Julien  en  serrant 
cordialement  les  mains  de  son  cousin,  et  j'ai  icn- 
centre  une  femme  bien  devouee,  madame  Chappe. 

—  Elle  a,  dit  Jonquieres,   uue  de  ces  figures  sur 
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lesquelles  on  lit  au  moins  autant  de  mal  que  de 
Men. 

—  Avoue  que  tu  en  es  jaloux. 

—  Jaloux  de  madame  Chappe !  s'ecria  Jonquieres. 

—  Je  1'avais  prise  pour  confidente  a  la  campagne, 
craignant  de  te  fatiguer  de  mes  recits...  Ah !  si  elle 
avait  ete  a  Molinchart,  je  n'aurais  pas  tant  souffert 
depuis  deux  jours. 

—  Une  femme,  certainement,  est  meilleure  con- 
seillere    qu'un  homme   en  ces    matieres,    dit    Jon- 
quieres ;  mais  je  me  serais  confie  difficilement  a  ma- 
dame  Chappe. 

—  Elle  avait  tout  devine,  je  ne  pouvais  guere  nier  : 
elle  me  sera  d'un  grand  service.  Pense  qu'au  premier 
refroidissement  de  Louise,  j'aurais  couru  chez  elle,  en 
lui  disant  :  J'ai  feint  une  passion  pour  la  Carolina, 
detrompez  Louise. 

—  Est-elle  acceptee  comme  intermediate  de  cote 
et  d'autre  ? 

—  Non,  Louise  n'en  sait  rien. 

—  La  situation  me  semble  difficile,  dit  Jonquieres. 
Prends  garde  a  la  province,  mon  cher  Julien ;  tu  as 
vecu  a  Paris,  ou  personne  n'a  le  temps  de  s'inquieter(i 
de  son  voisin,  mais  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la 
province.  Si  tu  rencontres  cinquante  personnes,  ce 

,  sont  cinquante  chimistes  qui  t'analysent  des  pieds  a  la 
tete,  qui  commencent  par  Texterieur  pour  arriver  i 
1'interieur.  D'abord,  ce  seront  tes  habits  qui  subiront 
Fexamen,  puis  tes  manieres,  ta  figure,  ta  voix,  ta  de- 
marche; jusque-la,  rien  de  plus  naturel.  Mais  les 
chimistes  ne  s'arreteront  pas  la  :  ils  voudront  savoir 
a  quoi  tu  penses. 

—  Je  les  en  defie !  s'ecria  Julien. 

—  Ils  le  sauront. 

—  Un  de  mes  amis,  dit  Jonquieres,  avait  tellement 
peur  de  la  province,  qu'il  avait  invente  une  grimace 
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provinciale ;  aussitot  qu'il  passait  la  porte  d'une  pe- 
tite ville,  il  prenait  sa  grimace  comme  s'il  avait  mis 
un  faux  nez  afin  de  se  devisager.  II  n'y  avait  pas  trois 
jours  qu'il  etait  en  province,  qu'on  avait  reconnu  le 
masque  qu'il  portait  sur  la  figure.  Pour  etre  sur  de 
madame  Chappe,  il  faudrait  qu'elle  fut  une  effrontee 
coquine. 

—  Comment!  s'e"cria  Julien. 

—  Tu  la  tiendrais  par  1'argent ;  alors  elle  serait 
peut-etre  muette. 

—  Mais,  mon  ami,  c'est  une  maitresse  de  pension. 

—  Je  crains  les  institutrices  qui  ont  des  museaux 
pareils.  Donne-lui  de  1'argent. 

—  C'est  delicat,  fit  Julien. 

—  Je  ne  laisserai  pas  dix  mille  francs  dans  ma  re- 
dingote  si  madame  Chappe  la  brossait,  »  dit  Jon- 
quieres. 


XIV 


CATILINAIRES   DE   PROVINCE. 


Les  tribunaux  sont  d'une  grande  ressource  pour  les 
provinciaux,  qui  trouvent  dans  les  debats  d'un  proces 
le  meme  inter^t  que  le  peuple  de  Paris  porte  a  la  re- 
presentation d'un  melodrame.  Aussi,  dans  les  villes 
qui  ne  comportent  qu'une  justice  de  paix,  existe-t-il 
un  public  fidele  et  assidu  a  ecouter  les  harangues  du 
commissaire  de  police.  Quand  il  fut  decide  que  le  tri- 
bunal allait  juger  1'affaire  du  chevreuil,  le*  bruit  s'en 
repandit  dans  Molinchart,  et  la  foule  ne  manqua  pas 
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de  se  porter  h  Taudience.  Le  nom  du  comte  de  Verges, 
la  curiosite  qui  s'attachait  a  ses  actes,  la  publicite" 
qu'il  avait  donne"e  a  sa  liaison  avec  la  Carolina,  attU 
rerent  les  dames  de  la  ville. 

Le  celebre  M.  Quantin  plaidait  pour  1'epicier  Jajeot, 
et  on  s'attendait  a  un  morceau  curieux  d'eloquence  de 
cet  avocat,  cite  immediatement  apres  les  sept  mer- 
veilles  du  pays.  Toutes  les  fois  qu'un  avocat  de  Paris 
etait  venu  plaider  a  Molinchart,  maitre  Quantin  pas- 
sait  pour  avoir  triomphe  de  son  adversaire.  II  arrivait 
quelquefois  que  M.  Quantin  etait  ecrase  sous  un  de- 
luge d'epigrammes  parisiennes  auxquelles  il  n' avait  a 
opposer  qu'un  petit  denigrement  bourgeois,  mais  ses 
concitoyens  le  voyaient  toujours  vainqueur,  qu'il 
gagnat  sa  cause  ou  qu'il  la  perdit. 

L'orateur  Quantin  gouvernait  le  pays ;  on  citait  ses 
mots,  ses  opinions,  et  quand  il  passait  dans  la  ville, 
portant  la  t6te  haute,  cbacun  se  courbait  a  moitie, 
heureux  de  recevoir  un  petit  signe  de  tete.  Julien 
avait  eu  la  malheureuse  idee,  pour  satisfaire  aux  de- 
sirs  de  M.  Creton  du  Coche,  de  choisir  pour  avocat 
maitre  Gregoire  :  parmi  six  avocats  de  la  ville,  il 
etait  difficile  de  plus  mal  s'adresser.  Maitre  Gregoire, 
par  ses  plaisanteries  et  un  usage  immodere  des  ca- 
lembours,  s'etait  peu  a  peu  aliene  le  coeur  de  la  ma- 
gistrature,  et  il  fallait  qu'une  cause  fut  imperdable 
pour  qu'elle  triomphat  de  ce  grotesque  defenseur. 

Julien  et  Jonquieres  traverserent  la  foule  qui  en- 
combrait  la  cour  du  palais  de  justice,  sans  se  douter 
combien  1'opinion  publique  leur  6tait  defavorable;  Us 
ne  connaissaient  que  M.  Creton  du  Coche,  Tavocat 
Gregoire,  quelques  personnes  qui  frequentaient  la 
maison  de  1'avoue,  et  croyaient  n'avoir  a  se  defendre 
que  d'une  simple  accusation  de  degats  dans  la  bou- 
tique de  l'e"picier  Jajeot;  mais  le  tribunal  jugea  1'af- 
faire  plus  importante,  et  grace  aux  intrigues  de  Ta- 
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vocat  Quantin,  qui,  par  son  salon,  disposal!  d'une  in- 
fluence considerable,  la  petite  salle  du  tribunal  civil 
avait  6te  abandonnee  pour  la  grande  salle  des  assises. 
Le  bane  des  jures  etait  rempli  des  elegantes  de  Mo- 
linchart,  qui  firent  des  frais  considerables  de  toilette 
pour  cette  solennite. 

En  entrant  dans  la  salle,  Julien,  lorgne"  comme  un 
criminel,  se  repentit  d'avoir  laisse"  aller  1'affaire  jus- 
qu'aubout;  1'aspect  des  magistrats  lui  parut  de  mau- 
vais  augure.  Trois  juges,  auxquels  il  n'eut  pas  pris 
garde  s'il  les  avait  rencontres  dans  la  rue,  lui  sem- 
blerent  terrifiants  dans  leurs  robes  noires,  quoique 
Jonquieres  plaisantat  sur  la  mine  des  juges. 

Le  president  avait  donne  1'ordre  aux  huissiers  de  ne 
faire  entrer  que  dix  personnes  a  la  fois,  et  les  curieux, 
qui  s'etouffaient  a  la  porte,  montraient  le  vif  inter^t 
que  la  ville  prenait  a  ce  proces. 

L'avocat  Quantin  entra  par  la  petite  porte  qui  mene 
a  la  chambre  des  deliberations  du  jury  dans  les  affaires 
de  cours  d'assises.  Le  bonnet  en  arriere,  la  bouche  de- 
daigneuse,  les  larges  manches  flottant  au  vent  qui 
semblaient  bouffies  d'orgueil,  d'immenses  dossiers  sous 
le  bras,  un  certain  remuement  qu'il  donnait  a  son 
corps,  produisirent  sur  1'assemblee  ce  que  le  peuple 
appelle  le  flafla.  M.  Quantin  traversale  public  la  tke 
haute,  avec  1'air  d'un  triomphateur,  envoya  des  sou- 
rires  aux  dames,  et  montra  aussitot  la  familiarite  qu'il 
entretenait  avec  les  juges  en  allant  causer  avec  le 
president. 

De  temps  en  temps  il  jetait  un  coup  d'osil  moqueur 
dans  la  salle,  communiquait  aux  juges  certaines  obser- 
vations piquantes,  envoyait  de  petits  saluts  amicaux 
a  des  dames  qui  le  payaient  en  sourires,  et  se  livrait 
le  poing  campe  sur  la  hanche  a  un  balancement  de  la 
jambe  gauche,  destine  a  produire  de  1'effet  sur  le  pu- 
blic. 
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«  Comment  appelez-vous  cet  avocat?  demanda  Ju- 
lien  h  M.  Creton. 

—  C'est  maitre  Quantin,  notre  adversaire. 

—  II  me  regarde  trop,  dit  le  comte. 

En  effet,  maitre  Quantin  clignait  des  yeux  et  cher- 
chait  dans  la  foule  ses  adversaires.  Quoiqu'il  connut 
parfaitement  de  vue  le  comte,  1'avocat  affectait  de  ne 
jamais  1'avoir  rencontre,  et,  se  1'etant  fait  designer 
par  le  president  du  tribunal,  il  le  regardait  avec  une 
insistance  &  la  fois  provoquante  et  meprisante,  un 
moyen  employe  par  quelques  avocats. 

L'epicier  Jajeot,  assis  sur  le  bane  des  t£moins,  avait 
fait  une  toilette  particuliere  pour  son  proces;  sa  con- 
fiance  dans  la  renommee  de  maitre  Quantin  faisait 
qu'il  relevait  la  tete,  suivant  chaque  mouvement  de 
son  avocat  et  brulant  d'impatience  d'entendre  1'huissier 
donner  le  signal  de  1'ouverture  de  1'audience.  M.  Ja- 
notet,  le  juge  suppleant,  n'avait  eu  garde  d'emmener 
son  fils  Toto  ;  mais  il  se  trouvait  dans  une  terrible  si- 
tuation qui  rempechait  d'oser  regarder  quelqu'un  de 
1'assemblee. 

M.  Janotet,  victime  a  diverses  reprises  des  gogue- 
nardises  de  1'avocat  Quantin,  s'empressa  de  lui  t6- 
moigner  une  vive  admiration  qui  tenait  beaucoup  de  la 
crainte,  et  il  ne  savait  quelle  contenance  tenir  vis-a- 
vis de  Julien,  avec  lequel  il  avait  dine  chez  M.  Creton 
du  Coche.  II  baissait  la  tete,  afin  de  n'etre  pas  oblige 
de  saluer  1'avoue,  car  en  province  les  relations  sont 
peu  etendues,  mais  quelquefois  pleines  de  telles 
bassesses. 

Le  juge  suppleant  avait  eu  vent  des  machinations 
trainees  centre  Julien  et,  comme  M.  Creton  du  Coche 
6tait  lie  avec  le  comte,  il  entrait  pour  ainsi  dire  dans 
le  nombre  des  partisans  de  maitre  Quantin.  Tous 
ceux  qui  au  tribunal  paraissaient  s'interesser  en  fa- 
veur  de  Julien  devenaient  les  ennemis  de  1'avocat 
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Quantin  et  pouvaient  s'attirer  son  rcssentiment,  car 
il  etait  connu  comme  une  langue  qui  ne  pardonnait 
jamais. 

La  foule  commen^ait  a  s'impatienter  d'autant  plus 
tegitimement  que  le  tribunal  e"tait  rassembte  depnis 
kmgtemps;  mais,  apres  avoir  cause  avec  1'avocat 
Quantin,  le  president  et  les  juges  s'etaient  retire's 
dans  une  piece  voisine  qui  leur  sert  a  s'habiller. 

—  Le  tribunal !    messieurs !    chapeau   bas !    cria 
1'huissier. 

Alors  apparurent  lentement  le  president  et  les 
juges,  chacun  d'eux  avec  une  physionomie  particu- 
lierement  grave,  que  les  magistrats  imaginent  plus 
convenable  a  1'expression  de  la  loi. 

Quand  le  silence  fut  retabli : 

—  Maitre  Quantin,  dit  le  president,  vous  avez  la 
parole. 

Le  celcbre  avocat  se  leva,  salua  le  tribunal  et  com- 
menga  sur  un  ton  qui  surprit  le  public.  L'orateur  de- 
buta  par  une  sorte  d'eglogue  :  il  voyait  un  jeune 
chevreuil  dans  les  bois,  se  jouant  pres  d'une  fontaine 
cristalline  aupres  de  sa  mere;  tout  a  coup  on  enten- 
dait  au  loin  les  sons  du  cor.  Le  chevreuil  dressait  la 
t£te,  sa  mere,  inquiete,  le  regardait  avec  des  yeux 
attendris;  puis  les  aboiements  des  chiens  resonnant 
dans  la  foret;  a  ces  accents  cruels  le  chevreuil  fris- 
sonnait. 

—  Nous  n'avions  pas  de  chiens,   s'ecria  1'avocat 
Gregoire. 

—  Monsieur  le  president,  reprit  maitre  Quantin, 
si  maitre   Gregoire   m'interrompt  au  debut  de  ma 
plaidoirie  pour  me    contredire    inutilement,  je  n'ai 
plus  qu'a  me  retirer. 

II  y  eut  dans  la  foule  des  mouvements  en  favour 
de  1'avocat  Quantin,  qui  dicterent  au  president  une 
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admonestation  severe  au   malencontreux  contradic- 
teur. 

—  Maitre  Gregoire^ous  avez  un  systeme  deplo- 
rable de  defense  que  vous  n'employez  pas  aujour- 
d'hui  pour  la  premiere  fois ;  je  vous  engage  a  res- 
pecter le  discours  de  votre  honorable  confrere  et  a 
1  imiter  quand  il  e"coute  plaider  un  adversaire ;  autre- 
ment    le   tribunal,    qui   veut    bien   pour  cette  fois 
n'employer    que   la   reprimande,   se  verrait   oblige 
d'user  de  moyens  plus  rigoureux. 

—  C'est  pourtant  Quantin  qui  m'a  appris  a  inter- 
rompre,  disait  1'avocat  Gregoire  a  Jonquieres,  mais 
a  lui  tout  est  permis! 

Remis  du  pretendu  trouble  que  lui  avait  cause"  1'in- 
terruption  de  son  adversaire,  maitre  Quantin  reprit  sa 
description  champetre  de  la  foret,  les  ebats  des  deux 
chevreuils,  1'angoisse  queleur  causait  1'approche  d'un 
ennemi  dangereux.  Tout  ce  debut  a  la  maniere  de 
Theocrite  fut  vivement  goute  par  le  public,  etonne" 
d'un  faux  semblant  de  poesie  champ£tre  qui  sortait 
d'un  crane  couvert  d'un  bonnet  noir. 

—  Les  sons  du  cor  se  rapprochent,  les  aboiements 
des  chiens  deviennent  plus  distincts,  le  jeune  che- 
vreuil  effarouche  perd  tout  sentiment  filial  au  point 
de  fuir  seul. 

Ici  1'avocat  Quantin  fit  jouer  les  cordes  de  son  go- 
sier  afm  de  donner  a  ses  paroles  un  son  melancoli- 
quement  eraille;  il  poussa  la  comedie  jusqu'a  se  pas- 
ser un  mouchoir  sur  les  yeux  en  parlant  du  chagrin 
de  la  mere  du  chevreuil,  qui  fuyait  haletante  et  s'ar- 
retant  dans  sa  marche,  malgre  le  danger,  pour  voir 
si  son  fils  la  suivait. 

En  entendant  cette  narration,  quelques  dames  ver- 
serent  des  larmes,  et  1'avocat  se  rajusta,  satisf'ait  de 
son  eloquence.  Tout  d'un  coup  maitre  Quantin  passe 
la  main  dans  sa  chevelure,  donne  un  tour  furieux  & 
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ses  boucles  paisibles,  et  s'ecrie  :  «  Des  cavaliers  s'a- 
vancent  au  galop  de  leurs  chevaux,  ils  ont  soif  de  bu- 
tin;  ce  sont  des  chasseurs,  et,  faut-il  le  dire,  messieurs, 
ce  sont  de  jeunes  hommes. » 

En  parlant  ainsi,  maitre  Quantin  se  retournait  vers 
le  comte  de  Jonquieres,  et  semblait  les  designer  a  la 
vengeance  du  public.  Julien,  se  voyant  1'objet  des  re- 
gards de  toute  une  salle,  fit  un  effort  sur  lui-mfime  et 
releva  la  t£te.  II  rencontra  alors  les  yeux  de  Quantin 
qui  ne  le  quittaient  pas. 

—  C'est  insupportable,  dit-il  a  1'avocat  Gregoire. 

—  Laissez-le  aller,  dit  celui-ci,  pendant  que  maitre 
Quantin  faisait  une  tirade  sur  les  jeunes  hommes  qui 
ont  des  parents,  des  meres,  des  sceurs,  et  qui  chassent 
sans  pitie  les  petits  des  animaux.  II  assaisonnait  ces 
reflexions  de  citations  sur  la  ferocite,  toujours  en  re- 
gardant fixement  Julien. 

—  Pardon,  monsieur  le  president,  fit  le  comte  en 
se  levant. 

—  Vous  n'avez  pas  la  parole,  monsieur. 

—  L'avocat  n'a  pas  le  droit 

—  Huissier,  faites  faire  silence  a  monsieur,  car,  s'il 
continuait,  nous  nous  verrions  avec  peine  oblige  de 
le  faire  expulser  de  1'audience. 

—  Monsieur  le  president!  s'ecria  1'avocat  Gregoire. 

—  Maitre  Gregoire,  nous  vous  avertissons  pour  la 
derniere  fois  de  ne  pas  troubler  la  majeste  de  1'au- 
dience. 

Julien  haussa  les  epaules. 

—  II  est  interdit  aux  personnes  presentes  dans  la 
salle,  dit  le  president,  de  faire  le  moindre  signe  d'a- 
dhesion  ou  de  blame. 

L'avocat  Quantin  s'etaitlaisse  tomber  sur  son  bane 
comme  brise  par  1'emotion.  Plein  de  pitie  pour  la 
conduite  scandaleuse  de  ses  adversaires,  il  levait  les 
bras  au  ciel,  regardait  les  juges  et  semblait  leur 
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dire :  «  Pardonnez  a  ces  malheureux !  »  II  se  releva. 

—  II  est  difficile,  dit-il,  messieurs,  de  reprendre  le 
fil  de  mon  discours  al'endroit  ou  on  a  voulu  le  casser. 
Je  veux  bien  croire  que  des  personnes  qui  ne  con- 
naissent  pas  a  fond  les  lois  de  la  societe,  puisqu'elles 
passentleur  temps  dans  les  bois,  occupees  a  des  exer- 
cices  sanguinaires,  je  veux  bien  croire  que  ces  per- 
sonnes ne  m'ont  pas  interrompu  a  dessein;  autrement, 
je  me  mettrais  sous  la  protection  du  tribunal,  qui  ne 
m'a  jamais  fait  defaut;  mais,  fort  de  la  bienveillance 
du  magistral  eclaire  qui  preside  a  ces  debats,  j'espere 
que  ma  parole  sera  libre  et  que  je  pourrai  parler  sans 
crairite  des  menaces  qui,  quoique  parties  de  1'oeil, 
semblent  s'attaquer  aux  paroles  qui  dorment  encore 
dans  ma  poitrine,  et  qui  sortiront,  soyez-en  convaia- 
cus,  messieurs,  malgre  Tirritation  qu'elles  peuvent 
causer. 

Apres  -  cette  phrase  eloquente ,  1'avocat  Quantin 
depeignis  les  moissons  ravage"es,  les  champs  nouvel- 
lement  ensemences  trepignes,  les  legumes,  espoir  des 
pauvres  jardiniers,  foules  sous  les  pieds  des  chevaux, 
les  barrieres  renversees,  la  course  eperdue  du  che- 
vreuil  a  travers  bois  et  prairies,  et  dans  le  lointain  le 
bruit  des  chevaux,  le  son  du  cuivre  et  I'aboiement  des 
molosses. 

Depuis  que  1'avocat  Gregoire  avait  nie  que  ses 
clients  eussent  des  chiens,  maitre  Quantin  les  avait 
remplaces  par  d'enormes  molosses.  L'avocat  suivait  le 
chevreuil  a  la  piste  et  tragait  un  plan  fabuleux  de  son 
parcours;  il  lui  faisait  traverser  des  enclos,  des  ver- 
gers, de  jeunes  plantations  dont  il  ne  restait  plus  de 
vestiges  apres  son  passage.  Selon  lui,  le  degat  dans 
la  campagne  avait  du  etre  d'une  centaine  de  mille 
francs;  de  Julien  et  de  Jonquieres,il  faisait  une  avant- 
garde  de  soldats  depredateurs.  Au  pied  de  la  monta- 
£ne,  maitre  Quantin  s'arreta  :  il  avait  tellement  couru 
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avec  le  chevreuil  que  la  sueur  perlait  sur  son  front. 

«  Qu'est-ce  que  ce  clocher  qui  s'elance  dans  les 
airs?  s'ecria-t-il  quand  il  se  fut  remis  de  ses  fatigues. 
C'est  le  clocher  d'un  chef-lieu,  d'une  ville  libre;  en- 
tendez-vous,  messieurs,  d'une  ville  libre.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  ou  la  noblesse  taillait  a  corvee 
et  a  merci  les  serfs  de  la  province ;  chaque  citoyen 
aujourd'hui  est  inviolable,  sa  demeure  est  sacre"e,  sa 
femme  et  ses  enfants  sont  sous  la  protection  de  1'Etat. 
Le  chevrfcuil  gravitla  montagne;  il  a  vu  le  clocher  au 
loin,  il  a  flaire  qu'il  y  avait  1£  une  ville  libre.  Mais  les 
chasseurs  ne  respectent  ni  domiciles  de.citoyens,  ni 
leurs  champs,  ni  la  famille,  ni  la  tranquillite  domes- 
tique. 

«  Allez  leur  parler  de  1'affranchissement  des  com- 
munes, ils  en  souriront.  «  Ce  sont  jeux  de  princes,  »' 
a  dit  la  Fontaine.  Un  digne  commergant  de  notre  cite" 
etait  tranquillement  dans  son  magasin ,  occupe  a 
classer  des  denrees  coloniales  :  tout  a  coup  le  che- 
vreuil e"gare,  poursuivi,  haletant,  saute  par-dessus 
son  comptoir,  brise  mille  objets  precieux  et  delicats, 
tire's  £  prix  d'or  des  premiers  magasins  de  Paris.  Mon 
Dieu!  nous  ne  songeons  pas  a  accuser  le  chevreuil, 
cette  pauvre  b6te  dont  la  condamnation  etait  signee 
avant  le  proces,  et  qui  allait  payer  de  son  sang  le  fruit 
des  plaisirs  de  nos  jeunes  gentilshommes. 

Lk-dessus,  1'avocat  Quantin  fit  un  tableau  terrible  des 
degats  du  chevreuil  dans  la  boutique.  Les  poupees, 
les  animaux,  les  polichinelles,  les  petits  violons,  les 
menages,  les  soldats  de  plomb  voltigeaient  comme 
emportes  par  une  trombe,  et  sur  leurs  corps  tom- 
baient  des  greles  de  bonbons,  de  dragees,  de  sucreries 
de  toute  sorte.  Apres  la  grele  venait  une  pluie  de  par- 
fait-amour,  de  liqueur  des  braves,  de  ratafia  qui  for- 
mait  des  flots  gras  et  epais  dans  la  boutique.  La  foudre 
tombant  dans  le  magasin  de  1'epicier  Jajeot  n'eut  pas 
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produit  des  desastres  comparables  a  ceux  qu'enumd- 
rait  1'avocat  Quantin.  II  avait  surtout  une  fagon  de 
prononcer  le  mot  jouet,  qu'il  appelait  joa,  qui  repan- 
dait  encore  plus  de  tristesse  sur  son  recit. 

—  De  veritables  gentilshommes,  de  1'ancienne  race, 
disait-il,  auraient  offer!  le  double  du  prix  des  joa*  fra- 
casses.  Point.  La  noblesse  moderne,  messieurs,  semble 
avoir  herite  des  vices  de  ses  aieux,  sans  en  avoir  les 
qualites.  Le  tribunal  comptera-t-il  pour  rien  le  trouble 
qui  s'est  empare  de  1'esprit  de  M.  Jajeot  en  voyant  les 
joas  livres  au  pietinement  d'une  foule  cruelle?  Et 
cependant,  il  ne  reclame  rien  pour  le  bouleversement 
de  ses  sens,  qui  ont  occasionne  des  visiles  de  mede- 
cin.  J'ai  ici  une  consultation  de  notre  celebre  docteur 
Dufour,  a  la  date  du  12  juillet,  le  lendemain  de  1'^ve- 
nement.  On  y  lit  :  Langue  epaisse  et  blanchatre  par 
suite  d'emotion,  pouls  £  pulsations  trop  rapprochees. 
Garder  la  chambre  un  jour  et  se  preserver  de  toute 
emotion,  pendant  que  le  malade  prendra  a  petites  gor- 
gees  une  demi-once  d'huile  de  ricin. » 

«  Voici  mon  client,  messieurs,  vous  le  connaissez 
tous ;  il  est  la  derriere  moi,  a  1'audience.  Jajeot,  le- 
vez-vous?  II  n'a  jamais  ele  malade  de  sa  vie,  mes- 
sieurs; il  a  une  vie  tranquille.  De  bonne  foi,  croyez- 
vous,  messieurs,  que  M.  Jajeot  ait  pris  de  1'huile  de 
ricin  par  distraction?  Je  vous  le  demande,  ce  corps 
gras  et  huileux,  d'une  couleur  repoussante,  d'une 
odeur  nauseabonde,  n'est  pas  destine  a  entrer  dans 
1'economie  d'un  homme  plein  de  sante. 

«  II  a  fallu  un  violent  bouleversement  pour  que  le 
docteur  1'ait  ordonne ;  il  y  a  done  eu  incapacite  de 
travail  d'un  jour,  les  interns  de  mon  client  en  ont 
souffert.  Ce  fait  est  a  joindre  au  nombreux  joas  cas- 
ses,  dont  la  perte  ne  peut  se  reparer  que  par  des 
dommages-mMrets.  Nous  demandons  a  messieurs  de 
la  eour  dix  mille  francs  de  dommages-inter^ts,  outre 
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1'estimation  des  degats,  et,  confiants  dans  la  justice, 
nous  attendons  avec  tranquillite  leur  decision,  certains 
qu'ils  ne  laisseront  pas  notre  ville  troublee  par  des 
Strangers.  » 

Maitre  Quantin,  pendant  cette  derniere  phrase, 
fit  voler  au  vent  ses  longues  manches  gonflees  d'o- 
rages,  et,  ayant  lance  un  dernier  coup  d'oeil  provo- 
cateur au  comte  de  Vorges,  il  s'assit  sur  son  bane, 
pendant  qu'un  murmure  enthousiaste  eclatait  parmi 
les  assistants. 

—  Messieurs!...  s'ecria  maitre  Gregoire. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  le  president,  nous  suspen- 
dons  1'audience  pendant  cinq  minutes,  aim  de  per- 
mettre  a  maitre  Quantin  de  se  reposer  des  fatigues  de 
son  beau  discours. 

—  L'affaire  tourne  mal  centre  nous,  dit  Gregoire  a 
Julien;  le  president  a  qualifie  de  beau  le  discours  de 
maitre  Quantin;  il  est  presqu'inutile  de  plaider;  je  vais 
parler  pour  ne  rien  dire. 

—  Comment !  dit  Julien,  vous  abandonnez  I'affaira  ? 
Oubliez-vous  que  ce  Quantin  nous  a  insultes  a  plu- 
sieurs  reprises,  et  que  je  lui  repondrai  en  public  plu- 
tot  que  de  nous  laisser  trailer,  mon  cousin  et   moi 
comme  il  1'a  fait? 

—  Je  ne  demande  qu'a  parler,  dit  1'avocat  Gregoire, 
seulement,  preparez-vous  a  payer  de  forts  dommages- 
inte>ets. 

—  Que  m'importent  les  dommages-interets?  s'ecria 
le  comte;  ayez  soin  seulement  d'expliquer  au  tribu- 
nal la  note  exageree  que  1'epicier  voulait  nous  faire 
payer. 

—  Je  suis  alle  dans  sa  boutique,  dit  Jonquieres ;  il 
a  etc  fort  embarrasse"  de  me  montrer  ces  degats  dont 
on  fait  tant  de  bruit. 

—  Je  suis  a   peu  pres  certain,  dit  M.  Creton   du 
Coche,  d'avoir  vu,  le  lendemain,  mon  voisin    Jajeot 
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dans  sa  boutique  comme  de  coutume;  il  n'aurait  done 

pas  pris  medecine Au  surplus,  on  peut  le  deman- 

der  a  Faglain,  qui  sail  tout  ce  qui  se  passe;  sa  fene- 
tre  donne  dans  la  cour  de  1'e'picier. 

Faglain,  qui  etait  dans  1'enceinte,  et  qui  n'avait 
pas  assez  de  ses  deux  oreilles  pour  suivre  les  debats, 
accourut  a  un  signe. 

—  Savez-vous,   Faglain,  lui  demanda  1'avoue,   si 
reellement  Jajeot  aete  maladele  lendemain  de  1'affaire 
du  chevreuil. 

—  Du  tout,  dit  Faglain.  Mais  1'epicier  est  malin; 
il  a  envoye  chercher  son  medecin  et  s'est  fait  faire 
une   ordonnance  dont  il  ne  s'est   pas   servi.  Je   suis 
alle  chez  lui  par  curiosite  pour  voir  le  remue-menage, 
et  je  1'ai  trouve'  en  train  de  dejeuner  a  neuf  heures  du 
matin. 

—  Bon!  dit  maitre  Gre'goire...  et  vous  en  depose- 
riez?... 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  Faglain. 

—  Messieurs,  dit  1'huissier,  silence!  les  debats  sont 
ouverts. 

L'avocat  Gregoire  se  leva  et  dit  : 

—  Messieurs,  j'avoue  que  le  plaidoyer  de  mon  ad- 
versaire  est  fort  beau,  comme  1'a  dit  Thonorable  presi- 
dent   qui   gouverne    ces  debats  avec  tant    d'impar- 
tialite;  de  plus,  je  le  trouve  touchant.  L'histoire  de 
cette  chevreuil  mere  m'a  fortement  emu;  mais  per- 
sonne  n'a  vu  la  mere  du  chevreuil,  pas  plus  maitre 
Quantin  que  mon  feroce  client,  M.  Julien  de  Verges, 
ce  chasseur  impitoyable.  La  mere  du  Jhevreuil  aura 
sans  doute  ete  devoree  par  ce  fameux  chien  invisible 
qui.  a  germe"  dans  1'imagination  de  maitre  Quantin. 
Parmi  les  personnes  qui  font  partie  du  corps  de  la 
magistrate,  il  est  en  plus  de  la  moitie  qui  se  livrent 
&  la  chasse  de  la  perdrix,  du  lievre...  Que  dis-je?... 
j'en  vois  me'me  un  sur  les  banes  du  tribunal. 
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—  Maitre  Gregoire,  pas  de  personnalite"sl... 

—  Pardon,  monsieur  le  president ;  je  voulais  dire 
qu'on  n'est  pas  un  assassin  pour  rentrer  dans  la  ville 
avec  un  carnier  contenant  des  perdrix,  comme  il  est 
arrive  avant  hier  a  un  de   nos  honorables  magis- 
trats. 

—  Pour  la  seconde  fois,  maitre  Gregoire,  je  vous 
avertis  que  si  vous  entrez  dans  des  considerations 
etrangeres  au  sujet,  je  vous  retire  la  parole!  Ici,  au 
palais,  les  magistrals  ne  sont  plus  des  hommes. 

—  La  chasse  a  ete  en  honneur  chez  tous  les  peu- 
ples,  dit  1'avocat,  abusant  des  connaissances  histo- 
riques  puisees  le  matin  dans  V  Encyclopedic  des  gens 
du  Monde. 

—  De  grace,  monsieur  Gregoire!   fit  Julien   qui 
s'impatientait  de  ces  prolegomenes. 

—  II  est  fort  heureux  que  ces  messieurs  fussent  a 
cheval,    mon    honorable  adversaire  aurait  pu  faire 
passer  dans  1'assemblee  ces  animaux  au  galop.  (L'a- 
vocat  Gregoire   sauta   sur  son  bane  en   imitant  le 
trantran  des  chevaux.)Je  comprends  que  le  chevreuil 
ait   e"te  effarouche"  du  son  du  cor  (maitre  Gregoire 
sonna  une  petite  fanfare),  et  ce  qui  a  du  le  plus  lui 
laire  perdre  la  t6te  a  ete  les  furieux  aboiements  de  ce 
chien,  de  ce  molosse  qui  n'existait  pas. 

Pendant  que  1'avocat  s'ingeniait  a  rendre  les  aboie- 
ments (Tun  gros  chien,  maitre  Quantin  se  leva,  in- 
digne  des  railleries  de  son  adversaire. 

—  Messieurs...  s'ecria-il. 

—  Maitre  Quantin,  dit  le  president,  je  comprends 
TOtre  indignation  de  voir  transformer  le  bane  de  la 
defense  en   une   sorte  de  treteaux;  mais  je  saurai 
veiller  a  ce  que  1'art  des  Demosthenes  et  des  Ciceron 
ne  soit  pas  remplace  par  de  basses  faceties  indignes 
d'un  homme  qui  porte  la  toge.  Maitre  Gregoire,  le 
tribunal  vous  somme  de  vous  renfermer  dans   une 
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plaidoierie  plus  decente  :  nous  ne  sommes  pas  a  la 
foire,  rappelez-vous-le,  prenez  modele  sur  le  discours 
plein  de  convenance  de  votre  adversaire. 

Depuis  dix  ans,  l'a\ocat  plaidait  de  la  sorte,  et  il 
etait  de  bronze  contre  ces  aboiements  du  tribunal. 

-  II  suffit,  monsieur  le  president;  je  me  renferme 
desormais  dans  une  discussion  prudente  des  faits, 
mais  je  n'ai  pas  regu,  en  naissant,  le  don  de  la  pe- 
riode,  dont  a  et6  doue  maitre  Quantin ;  je  sais  que 
ses  phrases  ont  toujours  du  nombre,  et  je  ne  peux 
m'empecher  de  1'admirer  en  regrettant  de  ne  pas 
posseder  ses  brillantes  facultes.  J'en  reviens  done  a 
1'infortune  chevreuil  separe  de  sa  mere.  J'ignorais 
reellement  qu'il  eut  cause  autant  de  d6gats  dans  la 
campagne ;  tel  que  1'a  peint  maitre  Quantin,  c'est  un 
veritable  ouragan  qui  seme  la  desolation  dans  les 
champs.  Les  habitants  de  nos  faubourgs,  messieurs, 
ont  du  pousser  des  cris  de  rage  en  voyant  leurs 
moissons  ravagees  pour  le  bon  plaisir  de  M.  le  comte 
Julien  de  Vorges  etde  son  cousin,  M.  de  Jonquieres; 
je  m'etonne  que  jusqu'alors  ils  n'aient  pas  porte 
plainte,  et  qu'ils  n'aient  pas  demande  des  dommages- 
interets  considerables.  Les  paysans  ne  sont  cependant 
pas  endurants  quand  on  touche  a  leurs  proprietes; 
plus  d'une  fois,  a  la  justice  de  paix,  j'ai  defendu  des 
enfants,  qui  avaient  eu  le  malheur  de  s'approprier 
quelques  fruits  pendants  au  dehors  de  la  haie,  et  qui 
furent  d'abord  roues  de  coups  par  nos  paysans, 
quittes  plus  tard  a  etre  poursuivis  de  nouveau  devant 
la  justice. 

«  En  y  reflechissant,  messieurs,  je  juge  que  ces 
enclos,  ces  plantations,  ces  vergers,  ces  champs  de 
ble  ravages,  sont  de  la  nature  de  la  mere  du  chevreuil 
et  des  fameux  molosses.  Le  cerveau  de  maitre  Quan- 
tin est  fecond  :  il  donne  naissance  a  des  animaux,  a 
des  bois,  a  des  pres,  a  des  champs.  Maitre  Quentin 
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est  un  createur ;  il  se  repose  a  cette  heure,  et  on  ne 
peut  guere  le  lui  reprocher,  car  il  a  beaucoup 
cree".  » 

—  Je  ne  saurais  supporter,  monsieur  le  president, 
dit  maitre  Quantin,  qu'on  m'accuse  de  mensonges. 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  vous   aviez  menti,  reprit 
1'avocat  Gregoire. 

—  Vous  1'avez  fait  entendre,  monsieur. 

—  Pardonnez-moi,  maitre  Quantin. 

—  Maitre  Gregoire,  dit  le  president,  je  vous  in- 
vite encore  une  fois  b  quitter  ce  ton  de  sarcasme  et 
de  personnalite  qui  fait  le  plus  grand  tort  a  la  cause 
que  vous  defendez. 

—  Mon  honorable  adversaire,  reprit  1'avocat  Gre"- 
goire  sans  s'emouvoir,  a  parle  de  cette  ville  libre, 
d'afiranchissements  des  communes,  de  droits  du  sei- 
gneur, de  corvees,  de  vilains;  et  il  a  oublie  de  parler 
de  serfs   en  nous  entretenant  du   malheureux  che- 
vreuil...  A  quoi  riment  ces  belles  declamations  ?  Est-ce 
que  M.  le  comte  de  Vorges,  en  chassant  un  chevreuil 
i  une  lieue  de  la  ville,  pouvait  penser  que  I'animal 
grimperait  la  montagne  et  entrerait  dans  la  boutique 
d'un  epicier  ?  Mais  qui  a  force  le  chevreuil  a  s'y  re- 
fugier?  Ce  sont  justement  les  citoyens  de  la  ville,  nos 
compatriotes.  Les  aubergistes  de  la  Tete-Noire,  du 
Soleil-d'Or,  de  1'Ecu  et  du  Griffon  couraient  tous  apres 
une  proie  certaine,  et  ne  se  demandaient  pas  si  un 
comte  leur  envoyait  un  chevreuil  £  la  broche.  M.  Ju- 
lien  de  Vorges  a-t-il  pousse  le   chevreuil   dans    la 
boutique  de  I'epicier  Jajeot?  Point.  Ce  sont  les  habi- 
tants d'une  ville  iibre,  ne  1'oublions  pas,  messieurs. 
J'admets  qu'il  y  ait  eu  quelques  degals   dans  une 
e"picerie,  nous  ne  demandions  pas  mieux  que  de  les 
payer  argent  comptant;  mais  1'epicier  s'est  fait  apo- 
thicaire...  Oui,  monsieur  Jajeot,  vous  avez  present^ 
une  note  d'apothicaire.  Avec  son  heureuse  imagina- 
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tion,  maitre  Quantin  a  transforme  une  petite  boutique 
noire,  enfumee,  ou  se  detaillent  du  cafe  et  de  la 
chicoree,  en  un  splendide  bazar  parisien...  Les  fa- 
meux  joas,  qu'on  presente  comme  des  prodiges  de 
mecanisme,  ces  poupees  a  ressorts,  ces  polichinelles 
splendidement  habilles,  tout  cela  sort  de  la  fabrica- 
tion de  Notre-Dame  de  Liesse,  ou  pour  quelques 
francs  on  a  une  grosse  de  tels  joas,  dit  maitre  Gre- 
goire  en  pronon^ant  le  mot  de  jouet  avec  1'accentua- 
tion  de  son  adversaire.  II  n'y  avait  pas  pour  dix  francs 
d'objets  casses. 

—  Oh  !  s'ecria  M.  Jajeot  en  se  levant. 

—  Silence  1  fit  1'huissier. 

—  Quant  a  la  maladie,  continua  1'avocat,  je  de- 
mande  a  la  cour  1'autorisation  de  faire  comparaitre 
M.   Faglain,   maitre-clerc,   ici  present,    qui  pourra 
donner  quelques  details  sur  1'indisposition  de  notre 
adversaire. 

—  Je  m'y  oppose,  dit  maitre  Quantin.  Le  temoin 
n'a  pas  ete  present  au  debut  de  1'affaire;  ma  plai- 
doirie  serait  a  recommencer. 

—  Le  tribunal,  dit  le  president,    ne  juge  pas  a 
propos  d'entendre  un  temoin   que  la  defense  avait 
cache  jusqu'ici. 

—  M.  Faglain,  messieurs,  est  maitre-clerc  de  1'e- 
tude  de  maitre  Creton  du  Coche;  il  doit  6tre  connu 
du  tribunal  par  son  assiduite  aux  seances  judiciaires. 
L'habitude  qu'il  a  des  debats  montre  avec  quelle  sin- 
cerite  il  eut  depose.  II  connait  les  peines  severes  qui 
atteignent  les  fauxtemoins;  il  ne  peut  pas  deposer, 
cela  est  facheux,  mais  je  traduirai  ce  qu'il  aurait  pu 
dire.  Le  lendemain  de  la  visite  du  chevreuil  a  M.  Ja- 
jeot, il  a  trouve  celui-ci  parfaitement  calme,  a  neuf 
heures   du    matin,    dejeunant  d'un   grand  appetit. 
M.  Jajeot  n'a  nullement  parle  au  maitre-clerc  Faglain 
de  ce  bouleversement  general  qui  le  poussait  a  prendre 
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de  1'huile  de  ricin!  De  1'huile  de  ricin !  messieurs; 
savez-vous  ce  que  c'est  que  de  1'huile  de  ricin !  Mun 
adversaire  1'a  parfaitement  qualifiee  de  liquide  nau- 
seabond  et  repugnant;  on  voit  par  1'horreur  de 
maitre  Quantin  a  1'endroit  de  cette  drogue,  qu'il  1'em- 
ploie  pour  chasser  les  biles  que  lui  procure  un  travail 
assidu. 

—  Maitre  Grego^re,   s'ecria  le   president,  je  vous 
rappelle  encore  u'/e  fois  a  1'ordre. 

—  Je  comprerds,  messieurs,  qu'un  bouleversement 
de   notre    etre    soit   tres-dangereux  :  la   colere,   la 
frayeur  amenent  quelquefois  des  perturbations  qui 
jettent  la  bile  dans  le  sang,  d'ou  la  jaunisse,  inde 
jaunissa;  si  le  tableau  du   desastre  avait  etc   aussi 
grand  dans  la  boutique  de  M.    Jajeot  que  maitre 
Quantin  1'a  peint,  M.  Jajeot  aurait  fort  bien  fait  de 
se  purger  des  le  lendemain  matin.  Mais  1'epicier  ne 
s'est  pas  purge,  messieurs,  nous  en  avons  la  preuve 
par  le  temoignage  de  M.  Faglain.  Que  dit-il?  Sui- 
vons-le  pas  a  pas  dans  sa  visite  a  M.  Jajeot.  M.  Jajeot 
cst  calme  &  neuf  heures  du  matin.  Est-on  calme  a 
pareille  heure  quand  on  a  pris  de  1'huile  de  ricin, 
qui  exerce  une  si  grande  tourmente  dans  notre  pauvre 
corps?  On  me  dira  :  M.  Jajeot  avait  bu  la  drogue  de 
bonne  heure.  Mettons  qu'il  1'ait  prise  &  six  heures  du 
matin  :  comment,  au  bout  de  trois  heures,  le  calme 
serait-il  revenu?  A  supposer  que  1'efFet  de  la  mede- 
cine  fut  passe,  il  en  reste  des  traces,  messieurs,  sur 
la  physionomie.  II  ne  se  passe  pas  de  revolution  in- 
terieure  sans  que  les  yeux,  le  teint,  la  peau  ne  chan- 
gent  d'aspect  et  ne  temoignent  de  revoltes  intesti- 
nales. 

—  Maitre  Gregoire,  dit  le  president,  je  vous  en- 
gage a  abreger  ces  details  re"voltants;   1'assemblee 
elle-meme  vous  condamne. 

L'avocat,  emporte  par  sa  plaidoirie,  ne  s'apercevait 
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pas  que  les  dames  de  la  ville  se  couvraient  la  figure, 
pendant  que  maitre  Quantin  faisait  une  grimace  de 
degout.  * 

—  Cependant,  messieurs,  dit  maitre  Gregoire,  on 
vous  a  lu  une  ordonnance  du  medecin  qui,  apres 
tout,   est  aussi  explicite  que  ma  plaidoirie.  Chacun 
connait  les  proprietes  de  1'huile  de  ricin,  et  genera- 
lement  on  ne  s'en  sert  pas  avant  d'aller  au  bal. 

—  L'ordonnance  du  medecin,  dit  le  president,  est 
courte  et  n'entre  pas  dans  des  considerations  hygi£- 
niques  sur  lesquelles  vous  auriez  pu  glisser  avec  mo- 
deration. 

—  Vous  m'avez  interrompu,  monsieur  le  president, 
quand  j'allais  terminer.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'alors  ne 
serait  pas  encore  assez  probant  si  je  ne  vous  mon- 
trais,  apres  cette  purgation,  M.  Jajeot  se  mettant  a 
table  immediatement  et  mangeant  d'un  grand  appetit. 
Or,  messieurs,  je  veux  bien  qu'il  y  ait  eu  purgation; 
mais  alors  M.  Jajeot  ne  serait  pas  ici  a  cette  heure ; 
il  serait  dans  son  lit,  malade,    peut-6tre  m£me  en 
terre,  car  on  n'a  jamais  vu  manger  de  grand  appetit 
apres  une  purgation.  Qui  ordonne  purgation  ordonne 
diete.  M.  Jajeot  n'a  pas  fait  diete,  done  il  ne  s'est  pas 
purge.  Non,  monsieur  Jajeot,  vous  ne  vous  etes  pas 
purge. 

«  Et  maintenant,  j 'arrive  a  un  autre  ordre  de 
choses  :  ayant  suffisamment  prouve  que  si  M.  Jajeot 
ne  s'est  pas  purge,  c'est  qu'il  n'a  pas  eprouve"  cette 
violente  commotion  dont  nous  a  parle  maitre  Quan- 
tin; s'il  n'a  pas  eprouve  de  violentes  commotions, 
c'est  que  le  desastre  dans  sa  boutique  etait  de  peu 
d'importance  :  la  purgation,  la  commotion,  iront 
done  rejoindre  la  mere  du  chevreuil  et  les  cruels 
molosses  qui,  a  cette  heure  peut-etre,  loin  d'une  ville 
libre,  continuent  a  ravager  les  champs,  les  bois,  les 
bles,  les  biens  de  la  terre. 
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«  M.  Jajeot  est  jusqu'ici  le  seul  plaignant ;  c'est  lui 
qui  a  le  plus  souffert  dans  sa  sante  et  dans  son  com- 
merce ;  mais,  messieurs,  j'ai  derriere  moi  un  homme 
honorable,  connu  de  toute  la  ville,  qui  a  support£bien 
d'autres  ravages,  et  il  ne  se  plaint  pas  ;  bien  plus,  H 
est  devenu  1'ami  de  mon  client,  a  la  suite  de  1 'entree 
du  chevreuil  dans  sa  maison,  et  il  1'assiste  a  ces  de- 
bats,  il  le  patronne  pour  ainsi  dire.  Les  marmitons, 
les  gargons  d'hotel,  les  bouchers,  se  sont  introduits  & 
main  armee  dans  sa  maison,  ils  ont  trouble  le  repos 
d'unejeune  femme;  le  chevreuil  a  casse  nombre  de 
bouteilles  dans  la  cave;  on  a  ensanglante  son  domi- 
cile eri  tuant  1'animal  qui  s'y  6tait  refugie.  M.  Creton 
du  Coche  n'a  rien  dit,  rien  reclame.  II  a  vu  un  simple 
accident  dans  le  fait  du  chevreuil ;  c'est  lui  qui  devrait 
reclamer  des  dommages-interets,  et  vous  nous  forcezr 
a  notre  grand  regret,  de  plaider  centre  un  avide  voi- 
sin,  M.  Jajeot,  epicier,  qui  se  dit  lese  dans  ses  inte"- 
rets,  etqui  nous  a  apporte  un  memoire  que  messieurs 
de  la  cour  reconnaitront  exagere,  ridicule,  et  pour 
lequel  nous  leur  demandons  la  justice  qu'on  leur  re- 
connait  depuis  longtemps.  » 

Si  le  jugement  avait  e"t6  rendu  aussitot  apres  le 
discours  de  maitre  Gregoire,  peut-etre  eut-il  ete  plus 
favorable  a  ses  clients;  mais  il  restait  a  entendre 
maitre  Quantin,  qui  se  leva  brusquement  en  deman- 
dant a  repondre.  Le  celebre  avocat  avait  ete  blesse 
du  discours  de  son  confrere,  et  la  colere  sortait  vio- 
lemment  de  chacun  de  ses  gestes.  Le  president,  qui 
sentait  que  le  sentiment  public  baissait  a  1'egard  de 
Tepicier  Jajeot,  autorisa  la  reponse. 

«  Vous  avez  ecoute,  messieurs,  dit  1' avocat  Quantin, 
ZQ  plaidoyer  digne  d'etre  prononce  dans  une  officine 
3e  pharmacien;  vousavezvuquellebassessede  moyens 
ne  rougit  pas  d'employer  mon  adversaire;  je  m'en 
vais  le  refuter  victorieusement  en  peu  de  mots,  sans 
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entrer  dans  la  voie  deplorable  ou  il  lui  a  plu  d'en- 
trainer  1'affaire.  Je  ne  discuterai  pas,  messieurs,  les 
proprietes  de  1'huile  de  ricin,  cela  est  inutile  a  la  cause ; 
j'ai  eu  1'honneur  de  vous  lire  1'ordonnance  de  notre 
celebre  praticien,  le  docteur  Dufour,  qu'on  a  mecham- 
ment  cherche  a  faire  un  complaisant  de  M.  Jajeot. 

«  La  religion  de  M.  Dufour  est  connue  de  toute  la 
ville;  chacim  sait  qu'il  n'irait  pas  signer  de  son  nom 
les  symptomes  d'une  maladie  qui  n'existerait  pas. 
M.  Jajeot,  le  lendemain  du  jour  ou  le  chevreuil  a  mis 
sa  boutique  au  pillage,  avait  la  langue  epaisse  et 
blanchatre,  son  poulsoffraitdes  pulsations  precipitees, 
le  docteur  Dufour  1'atteste  par  une  ordonnance  ecrite 
de  sa  main;  certes,  cette  attestation  vaut  bien,  je 
1'imagine,  les  propos  de  M.  Faglain,  qu'on  fait  tout 
d'un  coup  interveriir  dans  les  debats.  La  loi  qui,  aux 
assises,  fait  que  chaque  temoin  est  oblige  de  declarer 
s'il  est  parent  ou  allie  ou  au  service  de  1'accuse,  peut 
£tre  appliquee  ici,  messieurs. 

«  M.  le  comte  Julien  de  Verges  est  devenu  1'ami  de 
M.  Creton  du  Coche,  toute  la  ville  le  sait  depuis  long- 
temps  ;  on  en  parle  assez  pour  qu'il  fut  inutile  a  notre 
adversaire  de  le  certifier  et  de  rendre  cette  ami  tie  si 
publique.  Nous  ne  rechercherons  pas  les  causes  de 
cette  liaison;  la  vie  privee  doit  etre  muree,  et  quoique 
les  harangues  de  maitre  Gregoire  nous  autorisent  a 
entrer  dans  cette  voie  perfide,  nous  laisserons  le  comte 
de  Vorges  emmener  M.  Creton  du  Coche  a  la  cam- 
pagne  et  lui  procurer  de  nombreuses  distractions; 
mais  M.  Creton  du  Coche  a  un  maitre-clerc  qui  de"- 
pend  de  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  M.  Faglain  soit 
a  son  service,  cependant  il  touche  des  appointements 
a  1'etude  en  sa  qualite  de  maitre-clerc;  il  subit  les 
influences  de  son  patron.  Si  le  patron  est  ami  de  M.  le 
comte  Julien,  le  maitre-clerc  n'est-il  pas  entraine  a  se 
devouer  egalement  a  1'ami  de  son  patron  ?  C'est  ainsi 
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que  M.  Faglain,  quand  m&me  il  aurait  vu  M.  Jajeot  A 
la  mort,  trouverait,  sans  s'en  rendre  compte  lui- 
meme,  qu'il  a  bonne  mine,  qu'il  n'est  pas  malade  et 
qu'il  ne  doit  pas  avoir  pris  de  medecine. 

«  Lavieest  ainsifaite,  messieurs,  toute  d'entratne- 
ments.  Mais  nous  sommes  assure  que  le  tribunal  ne 
mettra  pas  dans  la  balance  de  Themis  les  propos  d'un 
maitre-clerc  avec  une  ordonnance  emanee  d'un  des 
princes  de  la  science  de  notre  cite.  Nos  adversaires, 
messieurs,  ne  sachant  sur  quelles  raisons  s'appuyer, 
ont  tout  a  coup  denigre  le  magasin  de  M.  Jajeot  etles 
joas  qui  1'emplissent.  Us  disent  que  jamaisonn'avu  a 
la  montre  que  desjoas  de  pacotille,  issus  de  la  fabrique 
de  Notre- Dame  de  Liesse.  Voici  des  factures,  mes- 
sieurs, des  meilleures  fabriques  de  Paris;  en  voici  de 
1'honorable  et  importante  maison  de  commission 
d'Eschewailles,  en  voici  de  la  maison  de  fabrication 
Schanne  pere,  rue  aux  Ours;  en  voici  de  la  maison 
Dufourmentelle;  elles  sont  acquittees,  les  prix  sont 
en  regard,  et  je  prierai  messieurs  les  membres  du  tri- 
bunal de  vouloir  bien  y  jeter  un  coup  d'oeil.  » 

L'avocat  passa  les  factures  a  1'huissier,  qui  les  porta 
sur  le  bureau  du  president. 

«  Sont-ce  la  ces  joas  communs,  ces  joas  a  un  sou, 
ces  joas  k  quelques  francs  la  grosse  ?  Je  vous  le  de- 
mande,  messieurs,  de  quel  cot£  est  la  verite?  Nos 
adversaires  ont  e"te"  trop  loin,  nuisant  a  leur  propre 
cause  et  se  blessant  comme  un  enfant  qui  touche  a  une 
arme  dont  il  ignore  le  maniement...  On  comprendrait, 
quoique  ceci  sente  furieusement  une  cuisini&re  qui  va 
au  marche  et  qui  se  debat  tant  qu'elle  peut  pour  faire 
sauter  1'anse  du  panier,  que  nos  adversaires,  tout 
nobles  qu'ils  sont,  aient  pu  se  faire  tirer  1'oreille  pour 
payer.  Mon  Dieu!  on  peut  etre  noble  sans  etre  gene"- 
reux,  mais  nier  les  degats  au  point  de  forcer  un  hon- 
n&te  homme  de  marchand  a  vous  trainer  devant  les 
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tribunaux,  apporter  devant  la  justice  des  litres  de  no- 
blesse avec  1'espoir  qu'ils  rendront  la  defense  meil- 
leure,  ce  sont  des  moyens  d'ancien  regime,  et  les 
juges  d'aujourd'hui  ne  se  laissent  plus  influencer  par 
de  vains  titres.  Nous  n'avons  rien  laisse  d'obscur 
dans  1'accusation;  nous  avons  songe  a  tout,  a  la 
mauvaise  foi  de  nos  adversaires,  et  nous  voulons  que 
chacun,  en  sortant  de  cette  enceinte,  puisse  dire  hau- 
tement :  J'ai  vu,  j'ai  louche  le  delit.  Voici  les  joas, 
messieurs.  » 

La-dessus,  maitre  Quantin  sortit  de  ses  longues 
manches  des  poupees,  des  polichinelles,  des  animaux 
eventres,  sans  tete  ni  queue,  la  bourre  s'e"chappant 
desintestins,  les  robes  dechirees  et  dans  un  si  pitoyable 
etat,  qu'on  eut  pu  croire  que  ces  joujoux  avaienl  ete 
pietines  expres  pour  la  cause. 

«  Qu'en  pensez-vous,  messieurs?...  Examinez-les... 
Joseph !  dit  1'avocat  a  1'huissier,  faites  passer  les  joas 
a  messieurs  de  la  cour...  Messieurs,  je  vous  en  prie, 
quoique  cette  action  semble  indigne  de  magistrals 
graves,  tirez  les  fils  de  ces  pantins...  rien  ne  va  plus... 
Regardezattentivement  ce  lapin  qui  battait  de  la  caisse 
par  un  ingenieux  mecanisme  dependant  des  roues, 
sur  lesquelles  il  est  fixe;  le  tambour  est  creve,  une 
des  baguettes  est  perdue,  le  mecanisme  est  entiere- 
ment  delabre!  M.  Jajeot  1'avait  confie  a  un  horloger 
son  voisin;  1'horloger  a  repondu  que  1'art  n'y  pouvait 
rien...  Et  je  n'ai  apporte  que  des  echantillons  des  de- 
gradations, messieurs;  une  majeure  partie  de  la  bou- 
tique est  dans  cet  etat.  Nous  avons  juge  impossible  de 
ramasser  les  sucreries  pile'es,  les  bocaux  eventres,  les 
liqueurs  nageant  dans  le  magasin...  Croyez-vous, 
messieurs,  que  vingt-mille  francs  soient  une  somme 
trop  forte  pour  reparer  ces  desastres?...  Non,  vous 
nous  trouverez  modestes,  nous  ne  forgons  pas  les 
chiffres,  comme  les  defenseurs  qui  demandent  des 
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sommes  exhorbitantes,  afin  d'en  obtenir  la  moitie". 
C'est  par  des  dommages  interns,  messieurs,  que  vous 
forcerez  a  reconnaitre  la  loi  et  les  droits  des  citoyens 
par  ces  personnes  qui  ne  respectant  rien,  troublent 
1'interieur  des  families  et  croient  tout  effacer  par  de 
vains  titres  de  noblesse  dont  ils  devraient  garder  la 
purete  avec  plus  de  soin.  » 

—  Je  demande  la  parole,  dit  maitre  Gregoire  aussi- 
tot  que  maitre  Quantin  fut  assis. 

—  La  cause  est   entendue,  repondit  le  president 
du   tribunal.    Nous   rendrons   le  jugement  a  hui- 
taine. 

—  Nous  sommes  condamnes  I  dit  Gregoire  a  Ju- 
lien,   qui   ne  l'e"coutait  pas,  et  qui  fendit  la  foule 
pour  s'approcher  du  bane  ou  maitre   Quantin  re- 
cevait  des  felicitations  sur  son  beau  morceau  d'e"lo- 
quence. 

—  Monsieur,  dit  Julien  a  1'avocat,  j'ai  a  vous  parler 
tout  k  1'heure. 

—  Tout  de  suite,  monsieur,  dit  1'avocat  effraye  du 
ton  du  jeune  homme. 

—  Quand  vous  sortirez,  monsieur,  s'il  vous  plait... 

—  Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  temps...  J'ai  affaire 
a  la  justice  depaix. 

—  A  quelle  heure,  monsieur,  demanda  Julien,  est- 
on  certain  de  vous  rencontrer  chez  vous  ? 

—  Je  regois  mes  clients  de  dix  heures  a  midi. 

—  J'irai  done  demain,  monsieur,  chez  vous,  pour 
une  affaire  importante. 

I/avocat  Quantin  etait  inquiet  pendant  que  Julien 
lui  parlait,  et  il  ne  reprit  de  tranquillite  qu'en  voyant 
le  comte  sortir  de  la  salle  d'audience,  donnant  le  bras 
a  son  cousin  Jonquieres,  et  parlant  a  M.  Creton  du 
Coche. 
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XV 


LA   MAITRESSE   DE   PENSION 


Apre?  nn&  lournee  d'une  quinzaine  de  jours,  ma- 
dame  Chappe  revint  a  Molinchart  :  sa  premiere  visite 
fut  pour  mademoiselle  Ursule  Creton,  qui  la  regut  avec 
plus  de  demonstrations  d'amitie  qu'on  ne  1'en  eut  sup- 
pcse"e  capable;  la  vieille  fille  etait  tellement  avide  de 
renseignements  sur  sa  belle-soeur,  que,  tous  les  ma- 
tins, elle  faisait  une  priere  a  ses  Enfants  Jesus  de  cire 
pour  hater  1'arrivee  de  la  maitresse  de  pension.  Ma- 
dame Chappe  jeta  un  peu  d'eau  sur  le  feu  de  cette 
expansion  en  se  montrant  re"servee.  Dans  le  premier 
moment  de  la  decouverte  de  la  passion  de  Julien  pour 
Louise,  madame  Chappe  fut  tellement  heureuse  qu'elle 
en  ecrivit  deux  mots  a  la  vieille  fille;  mais  la  reflexion 
lui  vint  qu'elle  s'etait  trop  avancee  en  donnant  par 
e"crit  un  recit  de  ses  observations. 

—  J'ai  re£u  votre  lettre,  lui  dit  la  vieille  fille  ;  vous 
£tes  bonne  d'avoir  pense  a  moi. 

—  II  n'y  avait  rien  dans  cette  lettre  de  bien  inte- 
ressant. 

—  Au  contraire,  ma  chere  dame,  ce  sont  les  pre- 
mieres preuves ;   malheureusement,  vous  n'en   avez 
pas  e"crit  assez  long,  et  je  vous  attendais  avec  une  im- 
patience... Comme  vous  devez  avoir  a  m'en  racon- 
ter!...  Tenez,  j'ai  la  votre  petit  mot  dans  ma  boite  a 
ouvrage;  tous  les  matins,  en  me  reveillant,  je  le  re- 
lis...  Voyons,  dites  ce  que  vous  avez  decouvert.  Croyez- 
vous   que   j'avais    raison    quand  je   pr£chais   mon 
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frere  de  ne  pas  se  marier,  surtout  avec  une  femme  pa- 
reille?...  J'ai  parle  de  cette  intrigue  &  mon  confes- 
seur,  qui  a  bien  voulu  m'absoudre  de  prononcer  de 
telles  paroles. 

—  Ce  n'est  pas  votre  faute,  mam'selle,  dit  la  mai- 
tresse  de  pension,  si  madame  Creton  est  courtisee  par 
le  comte  de  Vorges. 

—  Je  n'ai  pas  assez  lutte,  dit  la  vieille  fille,  j'aurais 
du  me  faire  couper  en  quatre  pour  empecher  ce  ma- 
riage....  Mais  je  n'y  puis  rien,  c'est  fini;  deja  mon 
pauvre  frere  est  montre  au  doigt  dans  la  ville. 

—  On  le  sait  done?  demanda  madame  Chappe  avec 
une  certaine  inquietude. 

—  Tout  le  monde  en  parle  si   ouvertement,  que 
M.  1'avocat  Quantin  s'est  cru  oblige  d'en  dire  un  mot 
dans  son  plaidoyer,  et  que  ce  jeune  muscadin  a  et£,  le 
lendemain,  le  demander  en  duel. 

—  Le  comte  de  Verges?  s'ecria  madame  Chappe. 

—  Certainement;  je  connais  beaucoup  M.  1'avocat 
Quantin.    II   me  fait  1'honneur  de  m'engager  tou- 
jours  £  ses  soirees ;  je  n'y  vais  pas  a  cause  de  mon 
age  ;  ce  n'est  pas  ma  place.  Dernierement,  il  passait 
dans  la  rue;  je  1'appelle  et  lui  conte  1'affaire,  car  je 
sais  qu'il  est  de  bon  conseil,  et  je  lui  montre  votre 
lettre. 

—  Comment,  madame,  s'ecria  la  maitresse  de  pen- 
sion, vous  lui  avez  communique  ma  lettre  ? 

A  ce  mot  de  madame,  £chappe  avec  un  acccent 
particulier  de  la  bouche  de  madame  Chappe,  la 
vieille  fille  regarda  la  maitresse  de  pension  avec  de- 
fiance. 

—  N'ai-je  pas  bien  fait  ?  demanda-t-elle. 

Depuis  que  la  vieille  fille  avail  parle  de  la  lettre, 
madame  Chappe,  embarrassee,  n'ecoutait  plus  made- 
demoiselle  Creton ;  elle  ne  la  regardait  pas,  son  atten- 
tion semblait  portee  ailleurs.  La  maitresse  de  pen- 
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sion  etait  en  proie  a  une  idee  qui  la  preoccupait.  A 
peine  la  vieille  fille  eut-elle  prononce  n'ai-je  pas 
bien  fait?  que  madame  Chappe  se  precipita  sur  la 
boite  a  ouvrage,  y  trouva  le  billet,  s'en  saisit  et  le 
dechira. 

—  Non,  madame,  vous  n'avez  pas  bien  fait. 

La  vieille  fille,  effrayee  de  cet  acte,  regarda  1'insti- 
tutrice  avec  ces  yeux  irrites  que  prennent  les  chattes 
quand  un  animal  etranger  s'approche  de  la  chaise  ou 
elles  sont  assises.  Quoique  qae  cette  action  se  passat 
subitement,  sans  bruit  et  sans  parole,  et  qu'il  y  cut  un 
silence  de  quelques  minutes,  on  entendit,  sous  la 
chaise  de  la  vieille  fille,  un  grognement  sourd  de  1'A- 
mour,  qui  semblait  comprendre  qu'on  avait  attente  a 
la  propriete  de  sa  maitresse. 

—  Me  direz-vous,  madame,  ce  que  cela  signifie  ? 
secria  la  vieille  fille. 

—  Gela  signifie,  s'ecria  madame  Chappe,  que  vous 
avez  abuse  de  ma  lettre. 

—  Pourquoi  me  1'avez-vous  envoyee ,  madame  ? 

—  Parce  que,  madame,  je  desirais  vous  prouver  le 
soin  que  je  prends  a  1'honneur  de  votre  famille,  et 
qu'en  montrant  cette  lettre  vous  m'avez  compromise 
inutilement. 

—  Vous,  compromise  !  s'ecria  la  vieille  fille,  et  en 
quoi,  madame,  s'il  vous  plait? 

—  Le  comte  de  Verges,  sachant  que  je  vous  ai  ecrit, 
me  retirera  sa  confiance.  Votre  belle-soeur  n'est  pas 
coupable ;  le  scandale  cause  dans  la  ville  viendra  aux 
oreilles  de  M.  Creton  du  Coche  :  M.  Julien  de  Verges 
quittera  le  pays  et  retournera  chez  sa  mere....  Vous 
voyez  done,  madame,  que  vous  avez  eu  tort  de  mon- 
trer  cette  lettre  a  un  avocat  qui,  dites-vous,  en  a  parle 
au  tribunal. 

.     II  y  eut  uu  nouveau  temps  de  silence  pendant  lequel 
les  deux  femmes  ne  se  quittaient  pas  des  yeux.  Ursule 
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Creton  pesait  les  paroles  de  la  mattresse  de  pension, 
etudiait  ses  traits,  et  cherchait  a  se  rendre  comple  des 
motifs  qui  lui  avaient  fait  dechirer  la  lettre.  Tout  d'un 
coup  la  figure  de  la  vieille  fille  sedetendit,  et  elle  cher- 
cha  a  parlementer,  tout  en  se  tenant  sur  la  defensive. 

—  Allons,  chere  madame  Chappe,  rassurez-vous, 
dit  la  vieille  fille ;  il  a  etc  faiblement  question  de  votre 
lettre  a  1'audience....  J'ai  eu  tort,  je  1'avoue.  Quel 
malheur  si  cette  affaire  en  restait  la!...  II  faut  que 
mon  frere  soit  puni  comme  il  le  me"rite...  II  faut  que 
sa  femme  le  trompe  ouvertement,  a  telles  enseignes 
que  cela  soit  visible  et  bien  etabli  pour  chacun...  Le 
malheureux,  qui  sort  de  sa  position,  qui  neglige  ses 
parents!...  Mais  6tes-vous  sure  que  madame  Creton 
ne  se  soit  pas  encore  laisse"e  prendre  aux  belles  pa- 
roles du  jeune  homme? 

—  Madame  Creton  partait  presque  en  m6me  temps 
que  moi  de  Vorges,  dit  la  maitresse  de  pension  :  d'a- 
pres  ce  que  j'ai  pu  observer,  elle  est  encore  innocente  ; 
je  le  jurerai. 

—  Comme  cela  est  facheux,  reprit  la  vieille  fille. 
Cependant,  ce  jeune  homme  ne  quitte  pas  la  ville;  il 
s'est  loge  en  face  la  maison  de  mon  frere ;  c'est  scan- 
daleux,  chacun  le  voit....  Ah  1  les  maris  ne  savent  ja- 
mais  rien. 

—  M.  Creton  1'ignore  ? 

—  Oui,   dit  la  vieille  fille;   d'apres  le   dire  de 
M.  1'avocat  Quantin,  il  n'a  pas  paru  prendre  garde  a 
1'allusion. 

—  L'affaire,  dit   1'institutrice,  est  moins  compro- 
mise que  je  ne  le  croyais.  Vous  m'en  voudrez  d'autant 
moins,  mam'selle,   de   ma  vivacite",  qu'en    arrivant 
a  Molinchart,  j'ai  £t6  tracassee  par  une  affaire  desa- 
gr^able. 

—  Qui  peut,  chere  madame  Chappe,  vous  contrarier 
de  la  sorte  ? 
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—  J'attendais  des  fonds  d'une  personne  de  Paris, 
dit  la  maitresse  de  pension;   et  j'ai   un  pavement 
important  a  faire  pour  le  premier  terme  de  mon  eta- 
blissement. 

La  vieille  fille  garda  le  silence. 

—  Mille  francs  me  tireraient  d'embarras  pour  le 
moment.  Si  vous  saviez,  mam'selle,   combien  il  est 
difficile  d'emprunter  dans  une  ville  ou  on  est  a  peine 
connue. 

Ursule  toussa. 

—  J'aurais  mieux  fait,  dit  madame  Chappe,  de  ne 
pas  perdre  mon  temps  chez  la  comtesse  de  Verges, 
et  de   m'occuper  a  faire  rentrer    mon    argent   de 
Paris. 

—  Si  votre  pensionnat  etait  paye,   repondit  la 
Tieille  fille,  vous  trouveriez  facilement  de  1'argent  sur 
hypotheque. 

—  Cela  est  certain,  dit  madame  Chappe,  je  n'au- 
rais  pas  besoin  de  faire  connaitre  mes  embarras  a  des 
personnes  qui  se  servent  de  vous,  vous  font  les  plus 
belles  offres,  et  qui,  quand  il  s'agit  de  rendre  un  leger 
service, vous  laissentnoyer  sans  vous  tendre  seulement 
un  fe'tu  de  paille. 

—  Mais,  reprit  sechement  la  vieille  fille,  vous  ne 
m'avez  rien  dit  sur  ce  que  vous  avez  observe   a  la 
campagne;  vous  me  montrez  madame  Creton  comme 
un  ange  de  vertu.  II  me  semble  que  ce  ne  sont  pas  1? 
•*e  brillants  resultats. 

—  Madame,  dit  1'institutrice  en  se  levant  et  en  ran- 
geant  sa  chaise,  comptez-vous  pour  rien  d'etre  entree 
dans  la  confidence  d'un  amoureux  et  de  1'avoir  amene 
a  n'agir  que  par  moi  ? 

—  Allons,  madame  Chappe,  vous  vous  enflammez 
bien  vite ;  mais  vous  comprenez  que  mille  francs  sont 
une  somme  enorme  pour  une  pauvre  fille  comme  moi, 
qui  donne  le  peu  qu'elle  a  en  charit^s ;  si  vous  arriviez 
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avec  un  resultat  positif,  certainement  je  n'hesiterais 
pas  a  TOUS  faire  trouver  les  mille  francs,  je  me  g&ne- 
rais,  s'il  le  fallait....  Malheureusement,  il  m'est  im- 
possible de  vous  venir  en  aide  aujourd'hui....  Et  a 
1'avenir  j'aurais  besoin  de  bonnes  preuves,  vous  m'en- 
tendez  bien  ? 

—  Certainement,  dit  la  maitresse  de  pension 
blesse"e  de  cet  entretien ;  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir, 
mademoiselle,  quand  j'aurai  des  preuves  positives. 

Madame  Chappe  sortit  irritee,  autant  centre  elle- 
meme  que  contre  la  vieille  fille.  Cette  affaire  avail  etc" 
menee  avec  legerete";  elle  se  reprochait  surtout  sa 
lettre  qui  pouvait  servir  de  meche  a  1'incendie  des  pro- 
pos  de  province.  Quoiqu'elle  ne  connut  pas  le  proces 
dans  tous  ses  details,  la  maitresse  de  pension  se  disait 
que  Julien  avail  du  etre  douloureusement  affect 6  des 
insinuations  de  maitre  Quantin,  et  qu'en  e"tudiant  d'ou 
pouvaient  venir  ces  bruits,  le  comte  remonterait  aise- 
ment  a  la  source.  Si  Julien  concevait  quelques 
soupgons  sur  la  conduite  de  madame  Chappe,  elle  ve- 
nait  de  se  compromettre  trop  ouvertement  en  rompant 
avec  mademoiselle  Creton. 

Le  temps  qn'elle  avait  passe  a  Tamadouer  ^tait 
perdu;  desormais  la  vieille  fille  se  montrerait  de- 
fiante  vis-a-vis  d'une  femme  qui  demandait  le  prix  de 
ses  services  avant  de  les  avoir  rendus. 

Les  mechants  sont  remplis  de  ces  combinaisons 
embrouillees  qui  tourmentent  leur  esprit  autant 
qu'une  invention.  Tout  en  se  reprochant  sa  vivacite" 
de  parole,  qui  1'avait  entrainee  au-dela  du  but,  ma- 
dame  Chappe  arriva  a  sa  pension,  ou  elle  appritqu'un 
jeune  homme  elegant  etait  venu  quelquefois  prendre 
de  ses  nouvelles.  Elle  ne  douta  pas,  au  signalement 
donne  par  la  servante,  que  ce  ne  ful  le  comte.  Ma- 
dame Chappe  respira  plus  librement.  Julien  etait  venu 
la  veille,  done  il  ne  se  doutait  de  rien. 
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—  A-l-il  dit  quand  il  reviendrait? 

—  Non,  madame;  mais  il  a  insiste  pour  wmnaitre 
votre  retour. 

—  Ah!  dit  madame  Chappe. 

—  Je  lui  ai  repondu  que  vous  ne  pouviez  tarder, 
les  classes  rouvrant  apres-demain. 

—  Tres-bien,  ma  fille,  dit  la  maitresse  de  pension, 
certaine  de  revoir  bientot  1'amoureux. 

Ayant  donne  ses  ordres  a  1'interieur,  madame 
Chappe  repartit  aussitot  dans  la  ville;  la  curiosite  la 
poussait  a  tel  point  qu'elle  voulut  faire  connaitre  son 
retour  au  comte  de  Vorges.  II  eut  etc  maladroit  de  le 
lui  faire  dire,  I'intention  de  la  maitresse  de  pension 
etantde  voirarriver  Julien  chez  elle;  elle  traversa  la 
place  du  Marche  avec  une  intention  marquee,  s'arre- 
tant  devant  les  boutiques  qui  font  face  a  I'hotel  de  la 
Tete-Noire,  afin  que  le  comte  put  la  remarquer,  s'il 
etait  chez  lui;  mais  une  inspiration  la  conduisit  chez 
M.  Creton  du  Coche,  ou  sa  visite  etait  motivee  depuis 
sa  rencontre  avec  sa  femme  a  la  campagne. 

La  maitresse  de  pension  fut  frappee  du  change- 
ment  qui  s'etait  opere  dans  la  physionomie  de  la 
jeune  femme;  elle  etait  d'une  excessive  paleur,  ses 
yeux  allonges  se  noyaient  dans  des  paupieres  entou- 
rees  d'un  ruban  trop  noir  pour  n'etre  pas  maladif. 
Le  sourire  etait  triste  et  cachait  de  sourdes  amer- 
tumes. 

—  II  me  semble  que  vous  £tes  changee,  depuis  que 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  a  la  campagne. 

—  J'ai  eu  la  fantaisie  d'aller  un  soir  au  cirque,  dit 
Louise.  Le  froid  m'aura  prise...  je  ne  sais...  je  suis 
revenue  atteinte  d'un  violent  frisson,  et,  depuis,  j'ai 
peine  a  me  remettre. 

Madame  Chappe  tint,  pendant  quelque  temps,  la 
conversation  sur  un  ton  banal,  parlant  de  la  tempe- 
rature de  la  montagne,  du  danger  de  s'exposer  aux 
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fraicheurs  du  soir,  questionnant  Louise  sur  la  sant6 
de  son  mari.  Puis,  elle  abojrda  la  grande  question  en 
prenant  un  detour. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  vu  madame 
la  comtesse  de  Verges  ? 

Louise  repondit  que,  depuis  sa  rencontre  au  cha- 
teau avec  madame  Chappe,  elle  n'avait  pas  eu  cet 
honneur. 

—  Nous  aliens  la  voir  incessamment,  dit  la  mai- 
tresse  de  pension,  car  il  est  presumable  qu'elle  ame- 
nera  elle-meme  sa  chere  Elisa. 

—  Je  ne  sais,  madame,  dit  Louise,  qui  re"pondit 
avec  reserve  aussitot  que  le  nom  de  la  comtesse  fut 
prononce. 

—  Monsieur  son  fils  a  done  eu  un  proces?  demanda 
madame  Chappe. 

Louise  fit  un  signe  de  tete  affirmatif. 

—  Quel  charmant  jeune  homme!  s'e"cria  1'institu- 
trice. 

Madame  Chappe  ne  quittait  pas  Louise  des  yeux; 
elle  cherchait  si  la  jeune  fern  me  avait  un  secret,  et, 
devant  sa  figure  calme,  son  inquisition  echouait.  La 
maitresse  de  pension  sentait  combien  il  lui  serait  dif- 
ficile d'arracher  un  mot  ayant  trait  a  ce  qu'elle  avait 
tant  d'interet  a  decouvrir. 

II  se  passe  quelquefois  des  phenomenes  si  singu- 
liers  en  amour,  que  les  esprits  les  plus  observateurs 
selaissent  egarer.  Un  amoureux  expansif,  qui  conte 
son  martyre  a  ceux  qui  veulent  1'ecouter,  devient  sou- 
vent  un  amant  impenetrable.  Raillez  son  martyre, 
irritez-le,  il  restera  impassible  et  pourra  etre  pris 
pour  un  soupirant,  quant  il  est  passe  a  1'elat  d'amant 
heureux.  Lesfemmes,  naturellement,  sont  plus  fortes 
a  ces  ruses  que  les  nommes  :  plus  on  essaye  de  les 
etudier,  plus  il  est  difficile  de  connaitre  1'etat  de  leur 
coeur.  II  faut,  quand  on  veut  arriver  a  la  verite,  vivre 
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«n  certain  temps  avec  les  prevenus,  et  attendre  qu'un 
mot,  un  regard,  une  action  en  apparence  insigni- 
fiante,  vous  donnent  la  clef  de  leurs  co3urs. 

Madame  Chappe  avail assezvecu  pour  sonder  la  dif- 
ficulte  de  cerole  de  juge  destruction;  aussi  detour- 
na-t-elle  la  conversation  en  priant  Louise  de  lui 
raconter  les  evenements  qui  avaient  amene  le  proces 
du  chevreuil.  Louise  raconta  en  peu  de  mots  ce 
qu'elle  avait  vu  dans  sa  maison,  et  les  differents  inci- 
dents qui  de"terminerent  1'epicier  Jajeot  a  plaider 
centre  le  comte ;  mais  elle  ignorait  ce  qui  s'etait  passe 
a  I'audience. 

—  Me  permettrez-vous,  madame,  dit  la  maitresse 
de  pension,  de  venir  quelquefois  vous  rendre  visite? 
De  toutes  les  personnes  de  la  ville,  vous  6tes  reelle- 
ment  celle  qui  me  plait  le  plus. 

Apres  divers  compliments,  que  Louise  regut  avec 
quelque  froideur,  la  maitresse  de  pension  prit  conge 
d'elle. 

Mais,  le  lendemain,  elle  fut  dedommagee  de  son 
6chec  aupres  de  la  femme  de  1'avoue"  par  1'arrivee  de 
Julien,  qui  portait  sur  sa  figure  les  traces  de  violentes 
Emotions. 

—  Ah !  que  les  amoureux  sont  singuliers  I   s'ecria 
madame  Chappe,  qui,  avec  le  comte,  prenait  un  ton 
de  bonhomie.  Vous  avez  la  physionomie  renversee; 
que  se  passe-t-il  done? 

—  Ce  qui  m' arrive,  madame,  dit  Julien,  depuis  que 
je  ne  \ous  ai  vue,  est  plus  grave  que  vous  ne  le  croyez. 
Louise  ne  ^eut  plus  me  recevoir;  jugez  dans  quel  etat 
je  me  trouve,  et,  si  je  ne  m'etais  retenu,  je  crois  que 
j'aurais  commis  une  imprudence. 

Alors  Julien  conta  son  arrivee,  la  nuit,  a  Molin- 
chart,  sa  rencontre  inattendue  sous  les  fenetres  de 
madame  Creton  du  Coche,  etles  fables  qu'il  avait  ete 
oblige  d'imaginer. 
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—  Louise,  dit-il,  a  cru  ce  que  son  mari  lui  a  dlt ; 
elle  est  devenue  jalouse  de  la  Carolina,  quoiqu'elle 
n'eut  d'abord  aucun  motif.  Je  suis  alle  chez  elle  pour 
essayer  de  me  justifier;  me  doutant  qu'elle  ne  vou- 
drait  pas  m'entendre ,  j'avais  prepare  une  lettre, 
qu'elle  a  dechiree  devant  moi,  sans  la  lire.  Que  pou- 
vais-je  faire?  Chasse*  de  chez  elle,  n'osant  plus  me 
representer,  j'essayai  de  lui  ecrire  de  nouveau  ;  mais 
a  qui  me  confier?  Dans  cette  petite  \ille,  tout  se  sait; 
en  pleine  audience,  un  avocat  insolent  m'a  fait  enten- 
dre que  je  troublais  le  repos  d'un  menage.  Je  vous 
dirai  celatout  a  1'heure;  maintenant  j'arrive  au  com- 
mencement du  drame  dans  lequel  je  joue  un  role  ab- 
surde.  Un  soir,  Louise  vint  au  cirque ;  ce  n'e"tait  guere 
par  curiosite,  comme  vous  le  pensez,  elle  ne  s'inte- 
ressait  pas  aux  exercices  des  ecuyers.  Elle  y  venait 
par  jalousie,  elle  voulait  voir  sa  pretendue  rivale.  Je 
suis  alle  saluer  son  mari  qui  1'accompagnait  et  elle 
ne  m'a  pas  dit  un  mot.  Tout  a  coup  la  Carolina  entre 
&  chevalj  comme  je  prends  des  lecons  d'equitation 
avec  elle,  elle  a  1'habitude  de  me  faire  un  signe  de 
tete  en  entrant.  Je  regardais  Louise,  je  la  vois  palir 
et  pr^te  a  se  trouver  mal.  —  Qu'a\ez-vous,  madame? 
lui  dis-je ;  elle  ne  repond  pas.  Mais  je  fus  bien  plus 
effraye  quand  je  vis  les  sourcils  de  la  Carolina  se 
froncer  etune  colere  subite  s'emparer  d'elle;  elle  jeta 
un  double  regard,  le  premier  sur  Louise  et  le  second 
sur  moi,  qui  me  Qrent  connaitre  la  verite  que  je  ne 
connaissais  pas.  Dans  mon  desespoir  d'etre  repousse 
par  Louise,  j'avais  eu  1'idee  de  me  detacher  d'elle  en 
m'attachant  a  la  Carolina;  mais  cette  pensee  n'avait 
fait  que  luire  pour  s'eteindre  immediatement.  Et  il  se 
trouvait  que,  sans  m'en  douter,  la  Carolina  etait  de- 
venue  reelleme.it  Uprise  de  moi ;  je  vous  dis  cela  sans 
amour-propre,  les  fails  de  cette  soiree  sont  la  mal- 
heureusement  pour  le  prouver.  Jamais  un  cheval  n'a 
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ete  cravache  avec  aulant  de  colere  que  celui  que  mon- 
tait  1'ecuyere ;  le  pauvre  animal  supportait,  sans  le 
comprendre,  la  presence  de  Louise  au  cirque.  A 
chaque  tour  que  faisait  la  Carolina,  elle  me  langait 
des  eclairs  de  haine  que  Louise  ne  pouvait  se  dissi* 
muler.  Elle  aussi  ne  voyait  que  trop  combien  la  Caro- 
lina m'aimait,  et  elle  pouvait  croire  que  je  partageais 
la  passion  de  1'ecuyere.  Dieu  sait  ce  que  j'aurais  donne" 
pour  n'etre  pas  alle  ce  soir-la  au  cirque.  Je  renonce  a 
vous  donner  une  idee  du  tournoiement  infernal  dans 
lequel  la  Carolina  entrainait  son  cheval.  Les  ecuyers 
etaient  effrayes;  pas  un  d'eux  n'aurait  ose"  s'opposer 
au  galop  furieux  du  cheval,  emporte  par  les  coups  de 
cravache  et  les  cris  sauvages  de  cette  femme.  Louise, 
tremblante  d'emotion,  ne  savait  comment  se  termi- 
nerait  cette  scene.  Helas !  elle  s'est  termine'e  comme 
je  ne  le  soupgonnais  que  trop :  le  cheval  fit  un  faux 
pas,  et  la  Carolina  fut  jetee,  la  tete  la  premiere,  con- 
tre  un  poteau  de  bois...  Je  saute  un  des  premiers  dans 
1'arene,  sans  me  rendre  compte  si  je  n'apportais  pas 
une  preuve  de  plus  a  Louise...  On  transporte  la  Caro- 
lina evanouie  hors  du  cirque...  Comment  voulez-vous 
que  j'explique  a  Louise  ces  faits  ?  Elle  croit  que  je  1'ai 
trahie,  abandonnee,  les  apparences  sont  centre  moi. 
Est-ce  ma  faute  si  la  Carolina  s'eprend  de  passion 
pour  moi?  J'allais,  il  est  vrai,  me  promener  a  la  cam- 
pagne  avec  elle,  a  cheval,  mais  toujours  en  compa- 
gnie  de  Jonquieres,  sans  me  douter  des  suites  de  ces 
promenades  innocentes.  Dites,  madame,  que  faut-il 
faire? 

—  Tout  n'est  pas  perdu,  dit  madame  Chappe ;  j'ai 
vu  Louise. 

—  Vous  a-t-elle  parle"  de  moi  ? 

—  Non,  dit  la  maitresse  de  pension,  mais  je  lui  ai 
parle"  de  vous. 

—  Ah!  s'ecria  Julien...  Eh  bien? 


IBS  BOURGEOIS   DE  MOLINCHART  2H 


—  Elleestdesolee,.. 

—  Elle  vous  1'a  dit? 

—  Je  1'ai  bien  compris.  Elle  est  pale,  maladive... 
Et  vous  paraissez  heureux?  C'est  mal,  monsieur  le 
comte. 

—  Je   souffre,  dit  Julien,  je  suis  content  qu'elle 
souffre. 

—  Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas? 

—  Comment?...  Je  vois  M.  Creton  du  Coche  tou- 
jours  content  de  lui-meme,  qui  ne  se  doute  pas  des 
souffrances  morales  de  sa  femme. 

—  C'est  fort  heureux,  dit  la  maitresse  de  pension; 
il  cut  e"te"  difficile  a  Louise  d'expliquer  que  la  jalousie 
qu'elle  a  centre  une  e"cuyere  la  faitsouffrir? 

—  Pauvre  femme!    s'ecria  Julien.  II  aurait  suffi 
d'un  mot  pour  la  tranquilliser.  Elle  ne  serait  pas  ve- 
nue au  cirque  afin  de  voir  celle  qu'elle  croit  ma  mai- 
tresse; la  Carolina  n'eut  pas  ete"  jalouse  et  ne  se  serait 
pas  blessee...  Ah!  je  voudrais  revoir  Louise  un  mo- 
ment, un  seul  instant;  je  donnerais  ma  fortune  pour 
lui  dire  que  je  1'aime  encore,  que  je  1'aimerai  tou- 
jours,  et,  si  elle  ne  voulait  plus  me  rencontrer,  je  lui 
jurerais  de  ne  plus  chercher  a  la  revoir. 

—  Pensez-vous  que  je  vous  croie?  dit   madame 
Chappe ;  en  ce  moment,  votre  seul  de"sir  estde  la  voir 
une  seconde,  afin  de  profiler  de  cette  seconde  pour 
lui  demander  de  la  revoir  le  lendemain...  Mais  vous 
ne  me  parlez  pas  de  1'affaire  du  tribunal  ? 

—  Que  m'importe  le  tribunal!  Dites-moi  votre  con- 
versation avec  Louise  :  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien  je  suis  heureux  de  rencontrer  quelqu'un  qui  lui  a 
parle.  » 

Julien  regardait  madame  Chappe  avec  les  memes 
yeux  qu'il  aurait  regarde  Louise.  Les  vieilles  qui  ont 
vecu  comprennent  le  charme  qu'elles  exercent  vis-fr- 
vis  de  1'amant  quand  elles  lui  parlent  de  la  maitresse, 
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vis-a-vis  de  la  maitresse  quand  elles  lui  parlent  de 
1'amant.  Ge  ne  sont  plus  des  vieilles,  ce  sont  desanges 
consolateurs.  II  faut  etre  etranger  a  toute  affaire 
amoureuse  pour  se  choquer  de  la  laideur  des  vieilles, 
qui  servent  de  trait  d'union  a  la  jeunesse  et  a  la 
beaute.  La  vieillesse  n'existe  plus  pour  les  gens  qui 
aiment  :  ilsnevoient  qu'un  messager  celeste  qui  calme 
les  tourments,  amene  les  reconciliations  et  dissipe  les 
chagrins. 

—  Vous  a-t-elle  permis  de  retourner  la  voir  ?  de- 
manda  Julien. 

—  Certainement. 

—  Si  j'osais  vous  prier,  chere  madame...  je  serais 
trop  heureux... 

—  Dites ;  vous  savez,  monsieur  Julien,  combien  je 
m'interesse  a  vous. 

—  Pourriez-vous  la  revoir  demain? 

—  Demain,  deja?  dit  la  maitresse  de  pension. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  C'est  que,  reprit  madame  Chappe,  j'ai,  pendant 
quelques  jours,  a  courir  la  ville  pour  une  affaire  d'in- 
terM  qui  me  tracasse  enormement.  On  est  d'une  de- 
fiance dans  ce  pays  !  Je  ne  sais  a  qui  m'adresser  pour 
realiser  un  emprunt  de  mille  francs  dont  j'ai  le  plus 
grand  besoin. 

-  Comment,  madame,  dit  Julien,  n'avez-vous  pas 
pense  a  moi  ?  Je  croyais  vous  avoir  dit  que  je  donne- 
rais  toute  ma  fortune  pour  voir  Louise...  En  rentrant 
a  Fhotel,  je  vais  immediatement  vous  envoyer  cette 
petite  somme. 

—  Non,  non,  dit  madame  Chappe,  vous  etes  trop 
bon,  je  n'accepte  pas. 

—  Si  vous  aviez  besoin  de  quelque  somme  plus 
importante,  n'hesitez  pas  a  recourir  a  moi,  a  1'a- 
venir. 

—  Comment  Louise  n'aimerait-elle  pas  un  coeur 
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si  genereux  ?  s'ecria  madame  Chappe.  Ah  !  elle  vous 
aimera,  soyez-en  sur,  vous,  1'homme  le  meilleur  que 
j'aie  jamais  rencontre.  J'irai  demain,  j'irai  tous  les 
jours,  et  je  n'aurai  de  cesse  que  vous  ne  1'ayez  vue. 

—  Si  je  lui  ecrivais  ?  dit  Julien. 

—  N'ecrivez  pas.  II  ne  faut  pas  que  Louise  se  doute 
de  notre  intelligence,  elle  ne  me  recevrait  plus  ;  lais- 
sons  tomber  sa,  colere.  Avant  tout,  il  s'agit  d'eloigner 
I'^cuyere. 

—  Elle  est  encore  trop  souffrante  pour  quitter  la 
ville.  Jonquieres  est  alle"  la  voir ;  je  n'aurai  de  ses 
nouvelles  qu'en  rentrant. 

—  S'en  ira-t-elle  sans  vous  tourmenter  ? 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  la  Carolina  s'est  atta- 
chee  a  moi,  dit  Julien  ;  je  n'ai  aucunement  cherche  a 
lui   plaire.   Quand  elle  sera  en  etat  de  partir,  je 
m'arrangerai  de  telle  sorte  qu'elle  n'ait  pas  a  me 
reprocher  cet  accident.  Jonquieres  a  mes  instruc- 
tions. 

—  Tel  que  je  vous  connais,  dit  madame  Chappe, 
je  suis  sure  que  1'ecuyere  ne  partira  pas  les  mains 
vides. 

—  N'est-ce  pas  tout  naturel  ?  Je  suis  la  cause  indi- 
recte  de  1'accident  de  cette  pauvre  fille...  Quand  vous 
verrez  Louise,  n'oubliez  pas,  madame  Chappe,  de  lui 
parler  de  moi. 

J'en  parlerai  avec  adresse,  ne  craignez  rien,  je  lui 
raconterai  vos  aventures  avec  la  Carolina  sous  le  jour 
le  plus  favorable,  et  je  suis  sure  que  vous  serez  par- 
donne"  avant  d'avoir  dit  un  mot. 

—  Je  pars  ce  soir  pour  Vorges,  dit  Julien,  j'ai  regu 
une  lettre  de  ma  mere  qui  me   prie  d'aller  chercher 
ma  soeur. 

—  Nous  allons  done  revoir  cette  chere  enfant? 

—  Demain,  madame,  je  vous  ramfcnerai  Elisa  et 
j'espfcre  avoir  de  bonnes  nouvelles. 
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—  Oui,  bon  jeune  homme,  dit  la  maitresse  de  pen- 
sion, vous  serez  heureux,  foi  de  madame  Chappe  !  » 


XVI 
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Depuis  quelque  temps,  Jonquieres  e"tait  aussi  tra- 
casse  que  s'il  eut  aime  lui-meme;  il  avait  ete  trouver 
1'avocat  Quantin,  afm  d'eviter  une  rencontre  entre 
Julien  et  1'avocat.  Tel  qu'il  connaissait  son  ami, 
et  tel  que  1'avait  rendu  son  .amour  contrarie,  il 
etait  facile  de  prevoir  une  suite  facheuse  a  1'en- 
trevue.  Dans  n'importe  quelle  condition,  le  comte 
n'avait  refuse  un  duel;  mais  en  presence  des  ri- 
gueurs  de  Louise,  il  recherchait  avec  avidite  les 
occasions  dangereuses,  et  se  serait  fait  tuer  sans  re- 
grets. 

Le  lendemain  de  1'affaire  du  tribunal,  Jonquieres 
se  rendit  de  grand  matin  chez  maitre  Quantin,  et  re- 
marqua  un  agent  de  police  qui  semblait  en  faction 
devant  sa  maison.  L'avocat  avait  la  bravoure  qui 
consiste  a  insulter  un  adversaire  a  1'audience;  mais 
en  dehors  du  palais  il  se  croyait  hors  d'atteinte,  et 
ce  fut  avec  un  etonnement  simule"  qu'il  re§ut  Jon- 
quieres, car  les  paroles  de  Julien,  a  la  fin  de  1'au- 
dience,  semblaient  lui  promettre  un  visiteur  plus  re- 
doutable. 

—  Monsieur,  lui  dit  Jonquieres,  il  vous  est  echappe 
dans  votre  plaidoirie  des  paroles  dont  mon  cousin 
desire  avoir  1'explication. 

—  Je  comprends,  monsieur,  dit  1'avocat,  que  M.  le 
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comte  de  Voigesait  pu  se  trouver  froisse  desattaques 
qne  j'ai  dirigees  centre  la  noblesse. 

—  II  ne  s'agit  pas  de  noblesse,  dit  Jonquieres. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur;  vous   comprendrez 
que  je  ne  pouvais  trailer  la  question  sous  un  autre 
jour.  D'un  cote,  un  epicier,   un  brave  homme,  mon 
client,  se  trouve  lese" ;  de  1'autre,  un  jeune  homme 
fort  distingue,  je  me  plais  a  le  reconnaitre,  ne  veut 
pas  payer  les  degats  commis  par  lui.  Ne  fallait-il  pas 
plaider  la  cause  d'un   roturier  aussi  energiquement 
que  celle  d'un  noble  ? 

—  Je  venais  pour  une  autre  affaire,  dit  Jonquieres. 

—  Vraiment,  fit  1'avocat  feignant  de  croire  qu'on 
lui  proposait  une  cause  a  defendre.  Trop  heureux, 
monsieur,  de  defendre  vos  interets ;  j'y  mettrai  1'ar- 
deur  que  vous  m'avez  vu  deployer  dans  ma  derniere 
plaidoirie. 

—  Nous   ne  nous  entendons  pas,   monsieur,   dit 
Jonquieres. 

—  Le  metier  d'avocat,  continua  maitre  Quantin,  est 
excessivement  de"licat. 

—  Oui,  monsieur,  mais... 

—  On  nous  attaque  de   tous  les  cdtes  bien  injus- 
tement;  nous  ne  nous  faisons  pas  des  amis  de  nos 
clients,   et  nous  gardens   pour    ennemis    acharnes 
ceux   que  nous  avons  eu  le  malheur  de  faire  con- 
damner. 

—  M.   le  comte  Julien  de  Verges  m'envoie  vous 
demander  retractation  des  paroles  prononcees  par 
vous  en  public,  M.  Quantin,  dit  Jonquieres  impa- 
tiente  des  fauts-fuyants  de  1'avocat... 

—  Retractor  ma    plaidoirie ,   monsieur,    s'ecria 
maitre  Quantin;  que  me  demandez-vous  la?  Puis-je 
changer  le"  faits?  En  verite,  songez  a  1'impossibi- 
lite... 

L'avocat  Quantin  ressassa  de  nouveau  les  fait  de 
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la  cause  et  essaya  d'imposer  un  nouveau  discours  h, 
Jonquieres. 

—  Si,  monsieur,  vous  vous  obstiniez  &  soutenir  les 
paroles  que  vous  avez  prononcees  en  plein  tribunal, 
M.  le  comte  de  Vorges  serait  oblige,  a  son  grand 
regret,  de  vous  envoyer  ses  temoins. 

—  De  quoi,  s'agit-il  done,  monsieur?  dit  1'avocat 
Quantin  trouble  a  mesure  que  1'affaire  prenait  une 
tournure  serieuse, 

—  Une  phrase  ambigue  de  votre  plaidoirie,  mon- 
sieur, a  particulierement  mal  sonne  aux  oreilles  de 
mon  cousin;  vous  donniez  £  entendre  que  M.  Julien 
de  Vorges  troublait  la  paix  des  menages. 

—  Comment,  monsieur,  vous  vous  arretez  a  une 
semblable  phrase  qui  n'est  qu'une  formule  oratoire  ! 
Le  chevreuil  ne  s'est-il  pas  introduit  chez  M.  Jajeot, 
de  la  chez  M.  Creton  du  Coche?  N'a-t-il  pas  dilapide 
dans  sa  folle  course  le  mobilier  de  ces  families?... 
Qui  est-ce  qui  poursuivait  le  chevreuil?  M.  Julien  de 
Vorges.  Quelle  en  a  et6  la  consequence  ?  Des  menages 
ont  ete  troubles...  Et  c'est  1&  ce  qui  a  pu  blesser  M. 
le  comte ! 

—  N'aviez-vous    pas   d'autres  intentions  en   ap- 
puyant  sur  cette  phrase?   dit  Jonquieres,  car  vous 
1'avez  dite  lentement,  sur  un  ton  particulier,  et  moi- 
meme,  qui  suis  etranger  a  ce  debat,  j'ai  e"te  froisse. 

—  Quelle  intention  ?  demanda  maitre  Quantin. 
Jonquieres   regarda  1'avocat  en  face  :  la  question 

1'embarrassait.  II  etait  a  peu  pres  certain  que  mai- 
tre Quantin  avait  voulu  faire  allusion  a  la  passion 
de  Julien  pour  la  femme  de  1'avoue ;  mais  il  etait 
dangereux  de  faire  intervenir  le  nom  de  M.  Cre- 
ton du  Coche  dans  un  debat  si  delicat.  C'est  &  quoi 
avait  song6  Jonquieres,  qui,  pour  cette  raison, 
supplia  Julien  de  le  laisser  conduire  cette  affaire,  tant 
il  craignait  qu'un  duel  ne  rendit  1'histoire 
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—  J'ai  voulu,  monsieur,  vous  epargner  une  ren- 
contre avec  le  comte,  qui  £tait  fort  mal  dispose  pour 
vous,  dit  Jonquieres.  Je  me  contenterai  de  cette  ei- 
plication,  a  une  condition  :  vous  voudrez  bien  me 
clonner  par  ecrit  1'eiplication  de  votre  phrase,  qui 
nous  a  paru  ambigue. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur,  dit  1'avocat, 
heureux  d'echapper  a  un  duel. 

II  se  mil  aussitot  a  son  bureau  et  ecrivit  a  Julien 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  expliquait  le  sens  de  sa 
phrase. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Jonquieres,    prenez 
garde  a  votre  conduite  a  1'avenir.  Je  me  fais  fort  que 
M.  le  comte  de  Verges  oubliera  votre  parole  impru- 
dente ;  mais  songez  a  ne  plus  vous  occuper  des  actes 
de  mon  ami,  car  il  ne  serait  pas  d'humeur  a  supporter 
des  mechancetes  de  petite  ville,  dont  peut  dependre 
1'honneur  d'unepersonne. 

Maitre  Quantin  salua  Jonquieres  jusqu'a  terre,  et 
ne  respira  librement  que  quand  il  vit  celui  ci  traver- 
ser  sa  cour. 

Quoique  Jonquieres  pensat  qn'il  etait  impos- 
sible d'arreter  les  paroles  que  1'avocat  avail  pronon- 
cees  si  perfidement  a  1'audience,  ii  espera  que  sa  de"- 
marche  empecherait  desormais  maitre  Quantin  de 
donner  suite  a  ses  insinuations;  mais  a  peine  cette  af- 
faire terminee,  1'accident  arrive  a  la  Carolina  vint 
mettre  de  nouveau  a  contribution  le  devourment  de 
Jonquieres,  qui  veilla  pendant  quatre  jours  1'ecuyere 
en  danger  de  mort. 

Le  premier  mot  de  Carolina,  en  revenant  a  la  vie, 
fut:  Julien  !  C'est  ce  que  craignait  Jonquieres.  II  etait 
plus  facile  de  triompher  de  1'avocat  que  de  1'ecuyere, 
qui,  habituee  a  ne  garderaucun  management,  pouvait 
poursuivre  Julien  de  son  amour  et  le  forcer  de  quitter 
la  ville. 

13 
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—  Julien  est  parti,  dit  Jonquieres. 

—  J'irai  le  retrouver  a  lacampagne,  dit  re"cuyere. 

—  II  n'est  pas  a  la  campagne,  reprit  Jonqu^res;  il 
voyage. 

—  Ah !  s'ecria  Carolina ,  pourquoi  l'ai-je  rencon- 
tre! 

Et  elle  fondit  en  larmes. 

—  II  va  sans  doute  se  marier,  dit  Jonquieres,  qui 
porta  de  grands  coups  afin  qu'il  ne  restat  plus  d'es- 
poir  &  1'ecuyere. 

—  Se  marier?  reprit-elle;  tant  mieux...  II  oubliera 
I'autre...  II   1'abandonne   comme  .moi...  La    pauvre 
femme  doit  etre  bien  malheureuse. 

—  Quelle  femme?  demanda  Jonquieres. 

—  Cette  personne  qui  e"tait  a  cote  de  lui  au  cirque. 
Je  ne  sais  qui  elle  est,  mais  il  1'aimait,  j'en  suis  per- 
suadee. 

—  Detrompez-vous,  mademoiselle,   dit  Jonquieres. 

—  Les  femmes  ne  se  trompent  pas;    elle    aussi 
1'aime...  J'aurais  mieux  fait  de  mourir.  Mais  votre 
ami  se  soucie  bien  de  1'arnour  d'une  Carolina,   une 
e"cuyere ;  il  a  pense :  C'est  une  femme  comme  une  au- 
tre,  elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  fasse  attention  a 
elle...  Eh  bien!  monsieur  Jonquieres,  je  vous  estime, 
vous ;  vous    m'avez  soignee  comme  un  frere ;  pro- 
mettez-moi  de  dire  a  Julien  que  je  ne  suis  pas  celle 
qu'il  croit....  Avant  lui,  je  n'avais  jamais  aime;  je  ne 
ne  me  doutais  pas  du  bonheur  qu'on  peut  eprouver, 
des  tortures  que  je  ressens,  qui  sont  plus  dures  que  le 
coup  que  j'ai  regu  a  la  tete...  Quand  vous  le  reverrez, 
vous  lui  direz  que  je  n'ai  jamais  aime  que  lui,  et  que 
jen'en   aimerai  pas  d'autre...  Aussitot  retablie  je  ne 
durerai   pas  longtemps,  dit-elle.  Vous  entendrez  dire 
qu'il  y  a  quelque  part,  je  ne  sais  ou  j'irai,  uneecuyere 
intrepide  qui  fait  des  choses  impossibles.  Ce   sera 
moi.  Un  jour  on  annoncera  qu'elle  s'est  tuee  avec  son 
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cheval...  Oui,  dit-elle  en  s'animant,  car  elle  avail  la 
fievre,  je  ne  veux  pas  que  ma  pauvre  Betty  soil  monte"e 
par  personne  apres  moi ;  elle  crevera  et  moi  aussi  du 
meme  coup. 

—  Mon  enfant,  dit  Jonquieres,  ne  vous  excitez  pas, 
le  m£decin   vous  a  defendu  de  parler ;  ecoutez-moi, 
j'ai  des  nouvelles  a  vous  donner  de  Betty,   mais,  si 
vous  m'interrompez,  je  serai  oblige  de  vous  laisser...' 
J'ai  pris  soin  de  votrejument;  elle  est  triste  etetonne"e 
de  se  trouver  a  I'ecurie  sans  sortir. 

—  Elle  m'aime,  ma  Betty,  dit  tristement  Carolina, 
cen'est  pas  cornme  Julien. 

—  Oui,  elle  vous  aime  ;  eh  bien!  ilfaut  vous  retablir 
vite  pour  la  revuir....  Et  maintenant  vous  voil£  abat- 
tue  d'avoir  parle ;  je  vous  quitte,  tachez  de  reposer,  je 
viendrai  savoir  de  vos  nouvelles  apres  le  diner.  » 

En  sortant  de  1'hdtel,  Jonquieres  rencontra  Julien, 
qui  se  promenait  devant  la  porte. 

—  J'allais  savoir  des  nouvelles  de  la  Carolina,  dit 
Julien. 

—  Situfais  une  pareille  imprudence,  je  pars.... 

—  Comment  va  cette  pauvre  fille? 

—  Le  coupqu'elle  s'estdonne  n'afait  qu'augmenter 
sa  passion;  j'ai  dit  que  tu  etais  parti.... 

—  Pourquoi?  demanda  le  comte. 

—  Parce  que  demain  j'espere  que  tu   seras  loin 
d'iei. 

—  Partir  demain,  moi!  s'ecria  Julien,  c'est  impos- 
sible. 

—  II  le  faut,  dit  Jonquieres. 

—  Mais  je  m' attends  a  revoir   Louise,   madame 
Chappe  me  le  fait  esperer. 

—  Tu  verras  1'institutrice,  tu  lui  diras  que  tu  t'ab- 
sentes  pour  quelques  jours,  et  tu  prendras  d'autres 
dispositions. 

—  Ne  sais-tu  pas  que  M.  Creton  du  Coche  quitte  la 
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ville  pour  une  huitaine?  II  vaen  compagnie  de  M.Bon- 
neau  a  un  congres  archeologique.  II  faut  que  sa  femine 
m'e'coute  pendant  son  absence. 

—  Tu  n'as  pas  encore  assez  compromis  cette  femme, 
dit  Jonquieres,  et  la  divulgation  de  ton  secret  en  plein 
tribunal  ne  t'a  pas  servi  de  legon  !... 

—  Je  tuerai  celui  qui  oserait  dire  un  mot  sur  le 
compte  de  Louise. 

—  Le  connaitras-tu  celui  qui  aura  parle?...  Toutela 
ville  est  complice;  ce  n'est  pas  unebouche  qui  s'ouvre, 
ce  sont  toutes  les  bouches ;  tu  veux  tuer  tout  le  monde- 
Quand  tu  rencontrerais  le  bavard  et  que  tu  le  tuerais, 
—  on  ne  tue  pas  un  bavard,  —  chacun  voudra  savoir 
le  motif  de  cette   grosse  querelle....  Depuis  quelque 
temps  tu  ne  vas  plus  chez  M.  Creton  du  Coche....  Et 
tu  t'introduirais  chez  lui  pendant  son  absence,  pour 
que  tous  les  voisins   le  remarquent  I  Le  lendemain, 
Louise  serait  affichee  aux  yeux  de  toute  la  ville.  II  faut 
t'en  aller  quelques  jours;  la  malignite  finira  par  t'ou- 
blier;  en  agissant  prudemment,  tu  reverras  Louise 
sans  la  compromettre.  Tu  ne  penses  pas  a  la  Carolina ; 
quand  sa  fievre  aura  cesse  je  la  fais  partir  rejoindre 
les  ecuyers;  mais,  si  elle  apprend  que  tu  es  ici,  que  je 
1'ai  trompe,  jamais  elle  ne  quittera  la  ville;  elle  vou- 
dra te  revoir.  Elle  a  deja  des  soupgons  sur  Louise;  ses 
soupgons  se  confirmeraient.  Avec  le  caractere  que  tu 
lui  connais,  elle  courra  chez  M.  Creton,  fera  une  scene 
de  jalousie....  II  faut  tout  craindre  de  cette  femme. 

—  Que  faire  ?  dit  Julien. 

—  Partir. 

—  Ou? 

—  N'importe  ou,  dit  Jonquieres....  Ne  me  disais- 
tu  pas  que  M.  Creton  allait  a  un  congres  avec  M.  Bon- 
neau? 

—  Oui. 

—  Pars  avec  lui .  S'il  reste  quelques  doutes  dans  le 
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public,  ils  tomberont  devant  ton  depart  avec  1'avoue. 
Tu  as  eu  tort  de  le  delaisser  depuis  1'alFaire  du  tribu- 
nal. On  peut  croire  que  les  insinuations  de  1'avocat 
Quantin  ont  porte  coup  etqu'unebrouille  est  survenue 
entre  vous. 

Julien  se  rendit  a  ces  raisons.  Le  soir  m£me  il  par- 
tail,  en  compagnie  de  M.  Cretgn  du  Coche,  ivre  de  joie 
d'entrer  dans  une  societe  savante  dont  la  fondation 
faisait  grand  bruit. 

Un  grammairien,  M.  Vote,  avait  con$u  le  projet  de 
fonder  une  academic  en  1'honneur  de  Racine.  Son  but 
etait  de  produire  une  reaction  en  faveur  du  poete, 
qu'une  ecole  nouvelle  tendait  aamoindrir.  L'homme 
avait  invente  une  methode  pour  lire  Racine,  qui  con- 
sistait  a  noter  musicalement  chaque  mot  du  poete.  Le 
livren'eut  aucun  succes;  mais  le  grammairien,  enti- 
che  de  son  idee,  profita  de  la  reprobation  qu'inspi- 
raient  a  la  vieillesse  les  attaques  vehementes  dejeunes 
exaltes,  pour  decider  un  pair  de  France  a  accepter  la 
presidence  de  I'academie  racinienne. 

On  avait  reuni  un  groupe  compose  des  debris  de  di- 
verses  academies,  de  quelques  athenees  sans  disciples, 
de  congres  litteraires  celebres  sous  1'empire,  et  le 
noyau  des  admirateurs  de  Racine  se  trouva  au  grand 
complet.  En  m6me  temps  le  professeur  de  grammaire 
fit  un  appel  atous  les  savants,  archeologues  ou  lettres, 
de  la  province  qui  avait  donne  naissance  a  Racine.  / 
C'est  ainsi  que  M.  Bonneau,  appele  &  faire  partie  de 
I'academie,  y  entraina  1'avoue,  qui  se  trouvait  alors  a 
la  t^te  de  plusieurs  dossiers  d'observations  meteorolo- 
giques. 

Grace  5  la  faveur  publique  dont  jouissaitl'arche'olo- 
gue,  M.  Creton  du  Coche  eut  1'honneur  d'assister 
a  une  seance  preparatoire  de  la  societe  racinienne, 
qui  faisait  une  sorte  de  repetition  dans  une  des  mai- 
sons  les  plus  considerables  de  Chateau-Thierry.  Julien 
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fut  stupefait  de  la  societ^  qui  etait  re"unie.  On  ne 
voyait,  en  entrant,  que  cranes  chauves,  irreguliers 
et  mal  construits,  quireluisaient,  frappes  parlalueur 
des  bougies  allumees.  C'etait  un  monde  appartenant  & 
une  autre  generation.  Aussi  Julien  fut-il  remarque  et 
ies  regards  des  vieillards  se  porterent  sur  1'audacieux 
qui  osait  entrer  dans  le  sanctuaire  d'une  academic  Ies 
cheveux  sur  la  tete. 

Une  seule  personne  fit  un  aimable  accueil  au  comte, 
Tilustre  Prudence  Breteau,  nee  Pichery,  une  cele- 
brite  poetique  de  la  province,  maigre,  seche,  la  peau 
parcheminee  collant  aux  joues,  mais  qui  avait  une  si 
belle  chevelure  qu'on  se  prenait  £  douter  de  sa  vera- 
cite.  En  souriant  au  comte,  la  muse  montra  de  si 
pures  dents  blanches,  longues  et  larges,  que  Julien  se 
crut  devant  une  figure  de  cire.  On  rencontre  certaines 
femmes  qui  offrent  des  melanges  de  vieillesse  si  nette- 
ment  accuses,  qne  tout  ce  qui  est  jeune  ne  peut  appar- 
tenir  qu'k  1'intrigue  de  Tart. 

«  Ca  va  bien,  ga  va  bien,  nous  sommes  au  grand 
complet,  dit  un  homme  a  grandes  moustaches  qu'on 
appelait  capitaine,  et  qui  n'etait  autre  qu'un  pro- 
prietaire  du  pays,  M.  Chamberlin,  ancien  mare- 
chal  des  logis  du  huitieme  regiment  de  hus- 
sards. 

Messieurs,  s'ecria  M.  Vote  en  agitant  sa  sonnette, 
il  faudrait  s'entendre  sur  Ies  morceaux  a  lire.  L'heure 
nous  gagne ;  nous  nous  re"unissons  demain  en  assem- 
blee  generate .  » 

Une  grande  confusion  regnait  dans  le  salon.  C'e- 
taient  de  petits  groupes  au  milieu  desquels  un 
homme,  deroulant  un  gros  cahier,  commencait  une 
lecture  intime  avantde  la  rendre  publique;  chacun  se- 
faisait  force  compliments,  se  serrait  les  mains,  se  dis- 
tnbuait  des  eloges  bruyants. 

a  Messieurs,  du  silence,  s'ecriait  M.  Vote,  chacun 
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aura  son  tour.  M.  Bonneau,M.  Prudhommeaui  jeune, 
M.  Larson,  un  peu  moins  de  bruit.... 

II  courait  d'un  membre  k  1'autre,  prenait  la  main  des 
orateurs  pour  les  moderer  et  s'effbrgait  d'atteindre 
M.  Bonneau,  qui  arpentait  le  salon,  presentant  son 
parapluie  a  tous  les  academiciens. 

—  Madame    Prudence,   dit-il   a    la    femme    cele- 
bre,  je  vous  en  prie,  montez  avec  moi  au  bureau; 
peut-etre  ces  messieurs  s'inclineront-iis  devant  unc 
dame. 

M.  Vote  entraina  ainsi  la  muse  et  la  forga  de  s'as- 
seoir  dans  le  fauteuil  du  president,  tout  en  continuant 
a  agiter  la  sonnette. 

—  Messieurs,  dit-il,  un  peu  de  silence,  par  respect 
pour  une  dame. 

Le  calme  ayant  ete  obtenu  non  sans  peine,  madame 
Breteau  se  leva  et  demanda  que  le  spirituel  president 
voulut  bien  ouvrir  la  seance  par  son  remarquable 
travail  sur  les  fureurs  d'Oreste. 

—  Plus  tard,  dit  M.  Vote  avec  une  feinte  modes- 
tie...  N'est-ce  pas  a  vous,  belle  academicienne,  de 
commence!  ? 

-  Pardonnez-moi,  mon  cher  president,  je  ne  le 
souffrirai  pas;  je  pense,du  reste,que  c'estl'avis  de  1'a- 
cademie, 
M.  Vote  s'inclina : 

—  Je  suis  confus,  messieurs,  dit-il,  de  tant  d'hon- 
neur.  Plusieurs,  parmi  TOUS,  pouvaient  briguer  1'hon- 
neur  d'ouvrir  la  seance.  Et  d'abord  madame  Breteau, 
dont  la  poesie  est  si  materuelle  qu'elle  a  pour  ainsi 
dire  des  entrailles;  et  le  fin  et  delicat  Prudhommeaui 
jeune  qui  a  recueilli  I'heritage  de  Voltaire  dans  la 
confection  si  difficile  de  I'epigramme ;  et  M.  Fauvel, 
qui  emploie  ses  veilles  &  faire  de  si  consciencieuxtra- 
vaux  retrospectifs  sur  1'art  de  1'artificier;  et  M.  Cham- 
berlin,  qui  a  enrichi  la  science  hippique  de  livres  d'un 
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interet  profond  sur  le  farcin  du  cheval;  et  M.  Creton 
du  Coche,  Tun  des  plus  dignes  soutiens  de  la  societe 
de  meteorologie,  que  la  Societe  de  geographic  appe- 
lait  encore  hier  dans  son  sein,  et  qui  sera  a  la  place 
qu'il  merite  qnand  la  Societe  de  geologic  lui  aura  ou- 
vert  ses  portes;  et  1'illuslre  Bonneau,  a  qui,  des  ce 
jour,  on  peut  retrancher  le  monsieur,  certain  que  la 
posterite  ratifiera  cette  impolitesse. 

—  Bravo!  bravo!  s'ecria  1'assemblee  pendant  que 
M.  Vote  buvait  un  verre  d'eau. 

—  Lesfureurs  d'Oreste!...  s'ecria  M.  Vote.  Art  de 
la  diction...  Ou  sont,  messieurs, les  Monvel,  les  Saint- 
Prix  et  les   Duval-Cadet,  ces  tragediens   qui  tradui- 
saient  noblement,  avec  art  et  simplicite,  nos  chefs- 
d'oeuvre;    ou    sont-ils?  La  tragedie   est  morte,   les 
acteurs  modernes  1'ont  tuee  sous  le  coup  de  leur  de- 
clamation insensee.   Nous   avons   vu  dernierement, 
dans  cette  ville,  le  dernier  representant  de  cet  art, 
David,  societaire  de  la  Comedie-Franc.aise.  II  me  fit 
Thonneur  de  venir  diner  chez  moi.  Et  il  me  com- 
prit,  le  grand  tragedien!  II  me  dit  ces  paroles,  que 
ma  modestie  m'empeehe  de  repeter  dans  cette  en- 
ceinte... 

—  Nous  engageons  M.  le  president,  dit  M.  Bonneau, 
a  ne  rien  nous  celer. 

—  Puisque  M.  Bonneau  m'y  invite,  dit  le  president, 
ma    modestie   se  trouve  a   couvert.   David   me   di- 
sait  done :   «  Avec  votre  methode  vous  renverseriez 
non-seulement  le  Conservatoire,  mais  encore  le  thea- 
tre moderne...  »  Sans  plus  de  commeiitaires,  je  com- 
mence : 

Grace  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espe"rance. 

Oreste  a  ete  un  moment  aneanti  par  la  nouvelle  de 
la  mort  d'Hermione :  il  reprend  peu  a  peu  1'usage  de 
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ses  sens,  mais  c'est  pour  faire  e"clater  la  douleur  la 
plus  profonde.  Grace  aux  dieux,  voix  sombre,  lente ; 
sentiment  de  douleur  et  d'ironie  prononce;  mon  mal- 
heur,comme  plaintes  etouflees  par  la  sou  ffrance;  passe 
mon  esperance,  prolongement  des  syllabes  pa  et  ran 
dans  le  ton  du  premier  he"mistiche. 

Oui,  je  te  loue,  6  ciel!  de  ta  perse" v6rance. 

Amplification  des  sentiments  precedents;  6  del,  plus 
appuye;  perseverance,  bien  articule  dans  chacune  des 
syllabes,  en  prolongeant  sur  raw,  cependant  sans  affec- 
tation. 

Appliqu6  sans  relache  au  soin  de  me  punir. 
Ton  d'e"numeration  avec  reprothe. 

Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir. 

Au  comble  des  douleurs,  desespoir  interieur;  le  second 
hemistiche  gradue  jusqu'a  la  syllabe  nir. 

Ta  haine  a  pris  plaisir  i  former  ma  misere; 

Ta  haine,  appuye;  a  pris  plaisir,  avec  amertume  et 
ironie;  a  former  ma  misere,  dans  un  sentiment  dou- 
loureux. 

J'6tais  n6  pour  servir  d'exemple  k  ta  colere; 

J'ttaisne',  ton  de  tristesse  et  de  reproche;  pour  servir 
d'exemple,  en  rencherissant  avec  ampleur;  a  ta  colere, 
appuy<§  et  accentue. 

Pour  elre  du  malheur  un  modele  accompli. 
Pour  ttre  du   malheur,   accentuation  profondement 
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triste;tm  modele  accompli,  augmentation  de  gravit6 
et  d'importance. 

—  Messieurs,  je  n'abuserai  pas  plus  longtemps  de  la 
parole,  et  je  laisse  a  de  plus  dignes  que  moi  la  faculte 
de  me  remplacer  a  cette  tribune. 

—  II  faut  publier  ces  etudes,  dit  M.  Bonneau  en 
applaudissant;  il  faut  que  la  societe  les  fasse  impri- 
mer... 

— Vous  etes  trop  bon,  mon  estimable  confrere,  r6- 
pondit  M.  Vote;  j'ai  laisse  par  testament  ce  soin  a 
mes  heritiers. 

—  Pourquoi  priver  la  France  de  vos  travaux?  s'e- 
cria  madame  Prudence  Breteau ;  pourquoi  priver  notre 
'academic  de  1'honneur  qui  doit  rejaillir  sur  elle  en  la 
personne  de  son  president? 

—  II  y  a  dans  ces  etudes  trop  de  novations,  trop 
d'opinions  a  froisser,  dit  M.  Vote.  On  m'attaquerait 
violemment...  Mon  age,  mes  habitudes,  me  defendent 
d'y  songer. 

II  s'eleva  alors  dans  1'assemblee  un  de  ces  sourds 
murmures  approbateurs  qui  suivent  les  bravos 
bruyants  et  qui  sont  encore  plus  chers  que  ceux-ci  a 
I'orateur;  toutefois  dans  I'embrasure  des  fenetres  se 
tenaient  les  Zo'iles  necessaires  au  triomphe.  Le  capi- 
taine  avait  prisM.  Creton  du  Coche  par  un  bouton  de 
son  habit. 

—  Eh!  monsieur,  que  pensez-vous  de  cela? 

Ce  morceau  me  parait  fort  beau,  repondit  timide- 
ment  Tavoue. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  1'homme  aux  grosses 
moustaches,  tous  ces  grands  mots :  enumerations  sans 
reproches,  accentuations  d'importance,  et  le  reste... 
Vous  entendrez  tout  a  1'heure  mon  discours  snr  1'ame- 
lioration  de  la  race  chevaline. 

—  En  effet,  fit  M.  Creton  du  Coche,  c-e  doit  etre 
tres-curieux. 
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— •  Silence,  messieurs,  dit  M.  Vote  en  agitant  sa 
sonnette,  la  parole  est  a  Prudhommeaux  jeune. 

Prudhommeaux,  appele  jeune  pour  le  distinguer  de 
son  pere,  avail  soixante-cinq  ans.Celibataire  cite  pour 
son  esprit  a  Molinchart ,  il  excellait  dans  les  petits 
vers,  et  les  autorites  ne  manquaient  pas  de  1'avoir  aux 
diners  d'apparat,  afin  de  lui  faire  remplir  les  bouts- 
rimes. 

—  Epigrammel  s'ecria  Prudhommeaux  jeune,  en 
langant  un  regard  satirique  a  1'assemblee.  Aussitot  un 
sourire  general  se  posa  sur  les  levres  de  chacun,  et 
quelques  vieillards  firent  claquer  la  languecomme  s'ils 
degustaient  un  vin  agreable.  On  entendait  meme  de 
petits  rires  etouffes,   annonce  certaine   d'un  plaisir 
goute  par  anticipation. 

—  Epigramme!  repeta  Prudhommeaux  jeune.  Et  il 
recita : 

Le  long  d'une  garenne  un  medecin  chassait, 
—  He!  he!  dit  un  plaisant  qui  pres  de  la  passait: 
Pourquoi  prendre  un  fusil  durant  vos  promenades, 
ED  est-il  done  besoin  pour  tuer  vos  malades? 

ces  vers,  dits  du  bout  des  levres,  1'academie  ne  put 
contenir  sa  gaiete ;  le  president  agitait  sa  sonnette  avec 
enthousiasme :  rires  et  applaudissements  se  combi- 
naient.  Avec  un  profond  serieux  Prudhommeaux  jeune 
recueillit  les  hommages  publics. 

—  II  est  facheux  que  le  docteur  Prevost  ne  soit  pas 
ici,  disait-on. 

—  Comme  cest  lui! 

—  Est-il  bien  depeint  en  quatre  motsl 

—  Je  ne  conseille  pas  a  Prudhommeaux  jeune  de  se 
faire  soigner  par  le  docteur  Prevost. 

—  Voila   le  modele  de  la  fine  plaisanterie,  disait 
M.  Vote. 


236  LES  BOURGEOIS  DE  MOLINCHART 


—  Oserais-je  prier  M.  Prudhommeaux  jeune,  dit 
madame  Breteau,  de  vouloir  bien  redire  sa  charmante 
epigramme? 

Le  poete  monta  a  la  tribune  sans  se  faire  prier, 
et  repeta  son  quatrain  aux  applaudissements  una- 
nimes.  Le  marechal  des  logis  Chamberlin  lui  suc- 
ceda. 

—  Messieurs,  dit-il,  j'ai  un  grand  travail... 

—  Permettez,  monsieur  Chamberlin,  fit  M.  Vote,  ce 
n'est  pas  encore  votre  tour. 

—  Et   quand    done?   demanda    brusquement  ce- 
iui-ci. 

—  Mon  cher  confrere,  dit  le   president,  madame 
Prudence  Breteau  n'a  pas  parle...  Vous  comprenez... 
les  dames  avant  tout. 

—  Bah !  dit  Chamberlin,  de  la  poasie,  toujours  de 
la  poasie  j  j'en  ai  assez  de  la  poasie,  et  vous,  monsieur 
Creton  ? 

L'avoue,  qui  debutait  dans  une  societe  savante, 
salua  son  interlocuteur  en  souriant  de  fagon  a  laisser 
croire  qu'il  partageait  les  recriminations  de  1'ancien 
sous-officier  de  hussards. 

—  Messieurs,  s'ecria  M.  Vote,  madame  Prudence 
Breteau,  nee  Pichery,  veut  bien  consentir  a  nous  lire 
une  de  ses  nouvelles  et  fraiches  productions. 

—  Mes  chers  confreres,  dit  la  muse,  je  vous  de- 
mande  un  peu  d'indulgence  pour  des  vers  que  vous 
avez  bien  voulu  trouver  passables   quelquefois.   La 
piece  est  intitulee  :  Nesilda,  lapauvre  mere. 

S'etant  recueillie,  elle  dit  d'une  voix  pleine  de  san- 
glots  : 

Dans  son  bercelet  1'enfant  dort. 
Elle  a  des  yeux  bleus,  1'enfant  blorrJe. 
Nesilda  veille  et  1'enfant  dort  : 
Beau  lis  sur  qui  Forage  gronde. 
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Soudaiii  il  rouvre  sa  paupiere ; 

Sa  bouche  a  des  sourires  d'or. 

Bile  s'ouvre  en  criant :  «  Ma  mere!...  » 

Pauvre  mere!...  L'enfant  est  mort!  1 !... 

—  Quelle  ame  !  quel  coeur  I  s'ecria  le  president. 

—  Ce  n'est  pas  gai  comme  votre  petite  machine,  dit 
Chamberlin  a  Prudhommeaux  jeune. 

Quelques  membres  feignaient  de  verser  deslarmes; 
madame  Breteau,  etendue  sur  le  fauteuil,  paraissait 
brisee  par  la  douleur  poetique. 

—  Remarquez,  messieurs,  dit  le  president,  1'heureux 
choix  du  nom  de  Nesilda,  qui  indique  deja  un  ton  ge- 
neral de  douleur.  Ce  vers  surtout  m'a  frappe  : 

Beau  lis  sur  qui  1'orage  gronde... 

d'autant  plus  que  notre  grande  artiste,  madame  Bre- 
teau, y  mettait  un  sentiment  de  bienveillance  trou- 
blee,  et  qu'elle  allait  en  rencherissant  sur  le  mot 
gronde.  M.  de  Lamartine  seraitjaloux  de  : 

Sa  bouche  a  des  sourires  d'or!... 

Enfm,  je  fais  des  compliments  personnels  &  notre 
chere  academicienne  sur  1'onction  et  la  foi  qu'elle  a 
mises  dans  la  diction  de  ce  petit  chef-d'reuvre. 

Le  capitaine  Cbamberlin  s'etait  precipite  &  la  tri- 
bune. 

—  Messieurs,  dit-il,  1'heure  se  passe  et  j'ai  &  lire 
un  grand  travail  sur  Amelioration  de  la  race  che- 
valine. 

—  La  commission,  dit  le  president,  en  a-t-elle  eu 
connaissance?  Lui  avez-vous  soumis  votre  manus- 
crit? 

Chamberlin  repondit  que 
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—  II  est  impossible,    dit  le   president,  que  nous 
e*coutions  votre  rapport  aujourd'hui. 

—  Comment  I  s'ecria  d'un  ton  mena£ant  le  mare- 
chal  des  logis. 

—  Le  reglement !  lisez  le  reglement !  s'ecrierent  plu- 
sieurs  academiciens. 

M.  Vote  lut  I'article  307,  par  lequel  tout  travail 
d'un  membre,  soit  adjoint,  soit  correspondant,  devait 
fctre  e"tudie  par  une  commission  de  quatre  societaires, 
renouvelee  tous  les  mois,  qui,  dans  une  analyse  ra- 
pide,  declarait  si  le  travail  presente  n'etait  pas 
contraire  aux  moeurs  ou  empreint  d'une  couleur  poli- 
tique. 

—  Sacrebleu!  dit  Chamberlin,  j'attaque  le  minis- 
tere. 

—  Vous  voulez  done  faire  fermer  notre  academic, 
fitM.  Vote. 

—  N'est-ce  pas  indigne,  s'ecria  Chamberlin,  de  voir 
la  cavalerie  faire  sa  remonte  avcc  des  mecklembour- 
geois  ? 

—  Qu'importe  ?  dit  le  president. 

—  Qu'importe?  reprit  Chamberlin  hors  de  lui...  De- 
clamateur  I  vieil  Oreste  ! 

Madame  Breteau  se  pencha  vers  M.  Vote  : 

—  Faites  une  infraction  a  nos  reglements  en  faveur 
deM.  Chamberlin,  il  est  si  violent  I... 

—  Mes  chers  confreres,  dit  le  president,  en  presence 
de  la  situation,  je  vous  prie  de  voter  par  assis  et  leve 
si  nous  pouvons   entendre  la  lecture  du  travail  de 
M.  Chamberlin.  Que  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire 
se  levent. 

L'ex-marechal  des  logis  promena  un  regard  si  fou- 
droyant  sur  chacun  des  membres,  qu'ils  resterent 
tous  cloues  sur  leurs  banes. 

—  J'ai  une  simple  observation  a  faire,  monsieur  le 
president,  dit  Prudhommeauxjeune  qui  se  leva. 
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—  Quoi?  s'ecria  Chamberlin  en  allant  a  lui. 

— -  C'etait  dans  votre  intent ,  monsieur  Cham- 
berlin,  dit  Pruclhommeaux,  retombant  terrific  sur  sa 
chaise. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  le  marechal  des  iogis. 
Je  commence.  Messieurs,  c'est  quand  les  nations  sont 
plongees  dans  la  paix  la  plus  profonde  qu'il  fautson- 
ger  au  fleau  dela  guerre.  La  France  en  particulier... 

—  Nous  ne  pouvons  laisser  1'orateur  continuer  sur 
ce  ton,  dit  M.  Vote ;  il  salt  que  la  politique,  cette 
pomme  de  discorde,est  exclue  de  notresein. 

—  Nom  d'un  chien,  laissez-moi  fmir   ma  phrase 
reprit  Chamberlin.  Ainsi  que  je  vous  le  disais,  nous 
jouissons  d'une  paix  profonde,  nos  armees  sont  dans 
1'inaction;  seulement  en  Afrique... 

—  Monsieur  Chamberlin !   monsieur  Chamberlin  I 
s'ecria  le  president. 

—  C'est  un  peu  fort,  ajouta  timidement  Prudhom- 
meaux  jeune. 

—  Voulez-vous  me  laisser  continuer,  oui  ou  non,dit 
Chamberlin...   J'abandonne  I'Afrique...  II  y  a   deux 
mois,  j'envoyai  un  memoire  a  la  Societe  des  haras; 
mais  ces  messieurs,  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  dans 
une  ecurie,  mcconnaissent  lesideessuperieures... 

—  Monsieur  Chamberlin,  la  discussion  est  impos- 
sible sur  ce  terrain... 

—  Cependant,  dit  1'ex-marechal  des  Iogis,  la   So- 
ciete des  haras  n'est  pas  de  la  politique.. > 

—  Pardonnez,  monsieur  Chamberlin,  si  nous  criti- 
quons  nos  confreres,  si  nous  attaquons  la  Societe  des 
haras,  a  quelles  terribles  represailles  ne  serons-nous 
pas  exposes? 

L'ex-marechal  des  Iogis  poussa  alors  les  jurements 
qu'il  avait  recueillis  dans  diverses  casernes  et  inter- 
pella  TAssemblee  d'une  fagon  si  provoquante,  que 
madame  Prudence  Breteau  tomba  dans  des  attaques 


240  LES  BOURGEOIS  DE  MOLINCHART 


de  nerfs.  Heureusement,  les  bougies  touchaient  aleur 
fin,  et  le  president,  pour  conjurer  I'orage,  leva  la 
seance. 


VTEENIISn   A   L OBSERVATOIRS 


La  solennite  avail  etc  annoncee  par  tous  les  jour- 
naux  de  Paris  et  de  la  province;  ce  fut  une  veritable 
fete  pour  la  petite  ville  de  la  ^erte-Milon,  qui,  jus- 
qu'alors,  n'avait  pas  tenu  a  grand  honneur  d'avoir 
donne  naissance  a  Racine.  11  fallait  un  tel  mouve- 
ment  a  Julien  pour  lui  faire  oublier  les  e~venements 
par  lesquels  il  venait  de  passer. 

A  la  seance  d'ouverture,  un  vieux  pair  de  France, 
sourd  et  goutteux,  fit  un  long  discours  dont  le  but 
etait  de  prouver  aux  academiciens,  ses  collegues, 
qu'il  serait  bon  d'emprunter  au  grand  siecle  ses  tra- 
ditions; selon  lui,  la  meilleure  maniere  d'honorer 
Racine  consistait  en  grandes  perruques  a  la  Louis  XIV, 
que  les  membres  du  bureau  devaient  porter  dans  les 
stances  publiques.  Cette  motion  ne  fut  repoussee 
qu'apres  une  vive  discussion. 

M .  Vote  a  qui  appartenait  1'idee  de  1'Academie  ra- 
cinienne,  recita  Britannicus  tout  entier,  en  exposant 
les  principes  de  sa  methode,etil  declama  la  tragedie 
en  1'accentuant  avec  force,  avec  onction,  avec  un  ac- 
cent guttural,  du  bout  de  la  langue,  en  soupirant,  en 
aspirant. 

Un  tableau  allegorique  montrait  le  chatiment  qui 
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attendait  les  adversaires  du  poete:  c'etaient  des  jeunes 
gens  a  longues  barbes  et  en  gilets  blancs  a  la  Robes- 
pierre, langant  des  pierres  centre  la  statue  de  Racine, 
et  blesses  eux-m6mes  par  les  pierres,  qui,  loin  d'en- 
tamer  la  statue  du  poete,  revenaient  sur  ses  ennemis. 

Un  membre  de  la  section  de  peinture  fournit  ce 
tableau,  qu'on  voit  encore  a  la  mairie  deFerte-Milon. 
La  seance  ne  dura  pas  moins  de  dix  heures ;  il  avait 
6te  permis  a  quelques  savants  de  lire  des  travaux 
sans  rapports  avec  I'hommage  rendu  a  Racine,  mais 
qui  temoignaient  du  culte  de  la  province  pour  les  arts 
et  les  lettres. 

Apres  avoir  signale  les  proprietes  de  son  parapluie, 
M.  Bonneau  fut  invite  par  le  pair  de  France  qui  pre- 
sidait  1'Assemblee  a  vouloir  bienl'ouvrir  en  public,  et 
un  tonnerre  d'applaudissements  temoigna  a  1'archeo- 
logue  de  la  part  que  chacun  prenait  a  ce  merveilleux 
systeme  d'etude  des  monuments. 

M.  Creton  du  Coche  lut  ensuite  ses  observations  sur 
la  temperature,  et  fit  part  a  1'Assemblee  des  resultats 
que  la  Scvciete  meteorologique  se  proposait  pour  al- 
longer  la  duree  de  la  vie. 

Un  orateur  succeda  et  plaignit  vivement  Racine 
d'avoir  vecu  &  une  epoque  ou  cette  science  n'etait 
point  encore  decouverte,  car  quelques  annees  de  plus 
auraient  pu  fav^riser  le  grand  siecle  d'une  tragedie 
deplus. 

La  seance  fut  terminee  par  la  lecture  du  memoire 
de  M.  Chamberlin  sur  le  farcin  des  chevaux,  sujet 
mediocrement  racinien:  mais  il  avait  etc  decide  que 
tout  savant  de  la  province  ayant  donne  le  jour  &  Ra- 
cine aurait  le  droit  de  lire  une  production  quelconque 
£  sa  fantaisie. 

II  y  eut  le  soir  grand  bal  a  la  mairie,  et  le  sous- 
prefet  delivra  a  tous  les  membres  de  I'academie  une 
medaille  de  Racine,  que  chacun  tint  a  honneur  d'ac- 
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crocher  a  sa  boutonniere.  La  f&te  dura  deux  jours ; 
apres  quoi  M.  Creton  du  Coche,  jaloux  de  recueillir 
d'autres  hommages,  pria  Julien  de  1'accompagner  a 
Paris,  ou  il  se  rendait  au  siege  de  la  Societe  me'teoro- 
logique. 

Julien  brulait  d'envie  de  reprendre  la  diligence  et 
de  retourner  &  Molinchart,  quand  m6me  il  n'y  eut  pas 
rencontre  Louise  ;  mais  il  etait  lie  par  sa  pa- 
role, et  n'osait  reparaitre  devant  son  cousin;  d'ail- 
leurs,  il  etait  prudent  d'attendre  le  depart  de  la  Caro- 
lina. 

Apres  avoir  lutte,  la  raison  1'emporta;  Julien 
accepta  la  proposition  de  1'avoue.  Mais,  avant  de  par- 
tir,  il  ecrivit  a  madame  Chappe  un  mot  par  lequel  il 
lui  demandait  line  reponse  prochaine. 

«  Je  ne  vis  plus  loin  de  Louise,  lui  disait-il;  au 
moins,  dans  la  ville,  je  respire  1'air  qu'elle  respire,  et 
il  me  semble  qu'il  y  a  entre  nous  quelque  rapport 
mysterieux,  quoique  je  ne  la  voie  pas.  Allez  la  trouver, 
je  \ous  en  prie,  parlez-lui  de  moi,  toujours  de  moi. 
Quelle  durete  elle  a  moritre  quand  je  suis  parti  avec 
son  mari !  Elle  a  feint  une  indisposition  pour  ne  pas 
me  recevoir.  Aussi,  j'ai  passe  une  nuit  melancolique 
en  diligence,  pendant  que  mes  deux  compagnons  ron- 
flaient  en  revant  a  leurs  discours.  Quel  calme  donne 
la  science  et  m6me  cette  apparence  de  science  dont 
sont  frottes  ces  deux  6tres!  Us  n'abandonneraient  pas 
une  heure  de  leur  archeologie  pour  un  peu  d'amour, 
et  moi  je  donnerais  tous  les  monuments  du  monde 
pour  que  Louise  voulut  m'aimer  un  peu.  * 

«  Je  pars  pour  Paris;  mais  je  n'y  serai  pas  arrive, 
que  je  maudirai  chaque  minute  qui  s'ecoiile  sans  me 
rapprocher  de  Louise.  Voyez-la  tout  de  suite,  n'est-ce 
pas  ?  Ecrivez-moi  comment  vous  1'avez  trouvee,  son 
air,  sa  figure,  la  fa^on  dont  elle  vous  aura  re$ue, 
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1'effet  que  produira  mon  horn !  Ah !  si  vous  ne  me 
1'aviez  pas  recommande,  comme  je  profiierais  de 
Tabsence  de  son  mari  pour  lui  ecrire!  Une  lettre  est 
si  peu  compromettante....  Je  n'y  tiens  plus,  je  lui 
ecris;  en  vous  desobeissant,  je  vous  obeis  encore. 
Vous  trouverez  cette  lettre  dans  la  votre;  si  vous  ju- 
gez  imprudent  de  la  lui  remettre,  jetez-la  a  la  poste; 
si  vous  croyez  la  poste  dangereuse,  dechirez-la.  Mais 
songez  que  j'attends  votre  reponse  par  le  retour  du 
courrier.  D'ici  la,  M.  Creton  du  Coche  est  maitre  de 
ma  personne  :  il  peut  me  faire  faire  ce  qu'il  desire, 
me  conduire  ou  je  ne  veux  pas ;  mais  il  ne  saura  ti- 
rer  de  moi  un  seul  mot  raisonnable,  car  je  n'ai 
qu'unepensee  :  Louise! 

«  JULIKN  DE  VORGKS.  » 

En  arrivant  a  Paris,  M.  Creton  du  Coche  decida, 
quoiqu'il  fit  encore  nuit,  qu'il  serait  bon  de  se  rendre 
immediatement  au  siege  de  la  Societe  meteorolo- 
gique,  ou  demeurait  le  celebre  Larochelle.  Julien 
essaya  inutilement  de  lui  demontrer  combien  il  etait 
peu  convenable  d'aller  chez  les  gens  a  cinq  heures  du 
matin;  M.  Creton  du  Coche  se  tit  conduire  rue  de  Ja 
Huchette. 

La  maison  ou  le  commis  voyageur  avail  donne"  son 
adresse  etait  une  de  ces  maisons  borgnes  de  Paris 
pour  lesquelles  les  proprietaires  ne  font  pas  de  frais 
de  portier.  Une  petite  alle'e  noire  et  mal  eclairee  se 
prolongeait  jusqu'a  ce  qu'un  obstacle  avertit  les  visi- 
teurs  qu'ils  se  trouvaient  en  presence  d'un  escalier. 
Le  rez-de-chaussee  etait  occupe  par  un  corclonnier 
strasbourgeois  parlant  un  baragouin  a  faire  frisson- 
ner  un  Allemand  lui-meme. 

En  entendant  M.  Creton  du  Coche  lui  demander 
le  siege  de  la  Societe  meteorologique,  le  savetier  le 
regarda  avec  inquietude;  il  ne  comprenait  pas  le 
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renseignement  que  1'avoue  desirait  de  lui,  et  il 
envoya  M.  Creton  du  Coche  au  premier  etage,  ou 
demeurait  une  blanchisseuse ,  qui,  employant  un 
certain  nombre  d'ouvrieres,  devait  connaitre  la  per- 
sonne  qu'il  importait  a  1'avoue  de  trouver;  la  blan- 
chisseuse n'etant  pas  encore  levee,  il  fallut  attendre 
dans  un  cafe  voisin  une  heure  plus  convenable  pour 
se  presenter.  * 

—  Etes-vous  bien  certain  de  1'adresse?  demanda 
Julien.  Cette  maison  me  semble  peu  convenable  pour 
recevoir  une  societe  savante. 

—  Au  contraire,    dit   1'avoue";    ces  messieurs  ne 
font  pas  de  vains  sacrifices  au  luxe ,  et  je  ne  les  en 
honore  que  davantage  d'avoir  fonde  ici  le  siege  de 
la  Societe.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  le  centre  du  quar- 
tier  savant  ?  Je  brule  de  voir  mes  confreres  en  seance 
et  d'entendre  cette  serie  de  rapports  partis  de  tous  les 
points  de  la  France,   et  qui  vont  revolutionner  la 
climaterique.... 

La-dessus,  M.  Creton  du  Coche  se  livra  a  des  con- 
siderations scientifiques  que  Julien  n'econtait  pas, 
son  esprit  voyageait  ailleurs. 

—  Si  vous  retourniez  dans  cette  maison,  lui  dit  le 
comte,  pendant  ce  temps  je  ferais  preparer  le  de- 
jeuner. 

—  Vous  avez  raison,  dit  1'avoue,  et  vous  me  per- 
mettrez  d'inviter  a  dejeuner   M.   Larochelle.    Vous 
verrez  quel  homme  instruit,  comme  ii  raisonne  bien ; 
je  n'ai  pas  eu  besoin  de  1'entendre  un  quart  d'heure, 
qu'il  m'avait  developpe  clairement  son  systeme,  et 
queje  connaissais  la  science  a  fond.  Ne  croyez  pas 
qu'il  ait  la  mine  renfrognee    des    yieux   savants; 
M.   Larochelle  est  jeune   encore  et  nullement  pe- 
dant. 

—  Amenez  M.  Larochelle  dit  Julien. 

Apres  une  demi-heure  de  recherches  dans  la  mai- 
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son  sans  portier,  1'avoue,  arrive"  au  cinquieme  etage, 
poussa  un  cri  de  joie  en  lisant  le  nom  de  Larochelle 
e"crit  a  la  craie  sur  une  porte.  II  frappa  discrete- 
ment  et  une  voix  de  femme  lui  repondit : 

—  Entrez. 

Quoique  surpris  de  ce  qu'une  societe  savante  fiit 
loge"e  si  haul,  M.  Creton  tourna  la  clef  et  se  trouva 
en  presence  d'une  ouvriere,  dans  une  pauvre  cham- 
bre  mansardee,  dont  le  principal  ameublement  e"tait 
represente  par  du  linge  pendu  sur  des  ficelles. 

—  Pardon,  mademoiselle,  je  me  trompe,  ditl'avoue" 
en  se  retirant. 

—  Que  demandez-vous,  monsieur  ? 

—  J'aurais  desire  parler  a  M.  Larochelle.  Je  ve- 
nais  ici  croyant  me  trouver  au  siege  de  la  Society  me'- 
teorologique. 

—  Monsieur,  dit  1'ouvriere,  la  Societe  ne  reste  plus 
dans  la  maison. 

—  Ah  !  s'ecria  M.  Creton  sous  le  coup  d'un  certain 
desappointement. 

—  Si  vous  voulez  laisser  votre  adresse  a  M.  Laro- 
chelle, il  ira  vous  trouver. 

L'avoue  laissa  sa  carte  avec  1'indication  de  1'hotel 
ou  il  etait  descendu,  et  revint  1'air  soucieux  trouver 
Julien. 

Sans  avoir  de  soup^ons  defavorables  centre  la 
Societe  meteorologique,  I'avou6  ne  pouvait  com- 
prendre  comment  Larochelle  lui  avait  domic  une 
adresse  rue  de  la  Huchette,  quand  il  n'y  demeurait 
pas.  Ayant  racont^  a  Julien  la  singuliere  fa§on  dont 
il  avait  ete  regu  : 

—  II  est  un  moyen,  dit  le  comte,  de  connaitre  la 
v6rite.     Gargon,     apportez-moi    Y  Almanack     des 
adresses....  Vous  y  trouverez  toutes  les  societes  sa- 
vantes  de  Paris. 

M.  Creton  du  Coche  saisit   avec    empressemeni 
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1'almanach  et  le  feuilleta  inutilement  dans  tous  les 
sens. 

—  Je  ne  trouve  pas  trace,  dit-il  en  soupirant,  de 
Societe"  meteorologique. 

—  II  faut  aller  a  1'Observatoire,  dit  Julien ;  vous 
demanderez  a  parler  a  un  des  secretaires,  et  s'il  ne 
connait  pas  cette  societe,  personne  ne  la  connait  a 
Paris. 

—  Combien  vous  vous  interessez  &  la  science,  mon 
cher  comte,  je  le  vois  maintenant.... 

La  journee  se  passa  tristement  pour  Julien,  qui 
trouvait  une  mediocre  satisfaction  a  accompagner 
M.  Creton  dans  ses  courses;  mais  le  lendemain  ma- 
tin il  regut  deux  lettres  dont  1'ecriture  le  fit  tressaillir. 
L'une  e"tait  de  Jonquieres,  1'autre  de  madame  Chappe. 
Jonquieres  ne  demandait  plus  a  son  ami  qu'un  peu 
de  courage.  Dans  deux  jours  la  Carolina  quittait  la 
ville;  le  depart  de  Julien  etait  assez  repandu  pour 
pour  que  le  bruit  en  fut  venu  jusqu'aux  oreilles  de 
1'ecuyere. 

Certaine  que  Julien  n'etait  plus  a  Molinchart  ni 
aux  environs,  elle  s'etait  resignee  a  son  sort  et  atten- 
dait  m6me  avec  une  certaine  impatience  que  sa  ma- 
ladie  lui  permit  de  s'eloigner  d'une  ville  qui  lui  rap- 
pelait  des  souvenirs  douloureux. 

Quoique  le  comte  fut  touche  de  la  malheureuse 
passion  de  la  Carolina,  cette  lettre  lui  enleva  un 
grand  poids.  L'ecuyere  partie,  il  pouvait  reparaitre 
sans  danger  a  Molinchart;  il  reverrait  Louise,  et  1'a- 
venir  se  presentait  sous  des  couleurs  favorables.  Ma- 
dame Chappe  ecrivait  a  Julien  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  Je  reponds  immediatement  a  votre  honoree 
lettre,  et  j'ai  execute  vos  intentions.  Notre  Louise 
est  toujours  devoree  par  le  mal  inconnu  que  vous 
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avez  fait  nattre,  et  dont  vous  obtiendrez  prochaine- 
ment  une  cure  miraculeuse.  Elle  me  cache  encore 
ses  secrets  sentiments,  et  si  je  ne  counaissais  pas  les 
jeunes  femmes,  je  lui  dirais  :  Confiez-vous  k  moi, 
dites-moi  vos  tourments,  ils  seront  a  moitie  dimi- 
nues  quand  je  les  partagerai.  Mais  notre  jolie  Louise 
mourrait  plut6t  que  d'avouer  son  secret.  Je  com- 
prends,  monsieur  le  comte,  la  passion  que  vous  lui 
temoignez. 

«  C'est  un  ange  de  patience  et  de  resignation; 
Louise  est  jalouse  de  1'amour  qu'elle  vous  inspire, 
elle  craindrait  de  1'eventer  en  le  metlant  au  jour.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  se  taise  :  si  elle  se  confiait 
a  moi,  elle  pourrait  se  confier  a  d'autres;  vous  ne 
savez  pas  combien  Louise  a  d'ennemis  acharnes,  a 
commencer  par  la  so3ur  de  son  tyran.  II  faut  mon- 
trer  une  extreme  prudence,  sans  quoi  tout  est  perdu. 

«  On  parle  beaucoup  de  vous  dans  la  ville  :  on  ra- 
conte  vos  amours  avec  cette  etrangere  que  je  ne  con- 
nais  pas;  on  va  meme  jusqu'a  dire  qu'elle  a  voulu  se 
tuer  pour  vous.  J'ai  ete  contente  de  ces  bruits  que 
vous  avez  eu  1'adresse  de  re"pandre,  et  je  vous  trouve 
d'une  sagesse  de  Mentor  dans  cette  circonstance.  II  y 
aura  apres-demain  une  soiree  magnifique  a  laquelle 
je  suis  engagee ;  j'ai  1'esperance  d'y  rencontrer  notre 
Louise,  car  je  1'ai  fort  engagee  a  y  aller.  Mais  on  ne 
trouve  rien  dans  ce  maudit  pays;  il  me  fallait  abso- 
lument  un  chale  cachemire  carre,  et  les  magasins  de 
la  ville  n'ont  que  de  petits  mechants  chales  qui  ne  me 
conviennent  pas. 

«  Seriez-vous  assez  bon,  monsieur  le  comte,  vous 
qui  avez  tant  de  gout,  pour  passer  a  Malvina,  le 
grand  magasin  de  nouveautes  de  la  rue  Saint-Denis, 
et  d'y  choisir  un  chale  tel  qu'il  vous  plaira;  je  laisse 
le  choix  du  dessin  a  votre  tact  si  fin.  Cependant,  je 
prefererais  de  grandes  palmes  de  couleur  sur  fond 
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jaune.  En  le  mettant  a  la  diligence  ce  soir,  je  le  re- 
cevvai  demain  et  je  pourrai  faire  figure  a  cette  soiree 
ou  je  verrai  notre  belle  Louise,  autour  de  laquelle, 
bien  certainement,  tous  les  galants  du  pays  vont  pa- 
pillonner;  mais  ils  auront  beau  faire  et  beau  dire,  elle 
a  fixe  dans  le  coeur,  avec  une  epingle  qui  la  fait  un 
peu  souffrir,  un  jeune  papillon  qui  s'appelle  comme 
vous,  monsieur  le  comte,  et  qui  n'y  laissera  penetrer 
person  ne. 

«  Dites  que  je  suis  bavarde,  je  vous  entends;  mais 
quand  je  vois  des  jeunes  gens,  dont  I'affection  est 
traversee  par  des  etres  ridicules  et  mediants,  s'ai- 
mer  de  toutes  leurs  forces,  je  ne  peux  m'empecher 
de  m'interesser  a  eux  el  de  lutter  en  leur  faveur. 
Les  dames  de  la  ville  vont  etre  jalouses  de  mon 
chale;  mais  les  hommes  seraient  bien  autrement 
jaloux  s'ils  savaient  quelle  conquSte  vous  avez  faite. 
Ne  vous  ennuyez  pas  de  trainer  apres  vous  dans 
Paris  ce  boulet  de  mari.  Notre  pauvre  Louise  1'a 
traine  encore  plus  longtemps  que  vous;  maintenant 
vous  etes  deux  compagrions  de  chaine,  le  boulet  sera 
moins  lourd.  Adieu,  homme  sage,  jeune  et  pru- 
dent.... Revenez  vite,  je  vous  attends  avec  impa- 
tience, et  je  suis  sure  qu'on  ne  vous  attend  pas  moins 
impatiemment. 

«  Votre  toute  devouee  servante, 

«  Femme  CHAPPE.  » 

M.  Creton  du  Coche  ne  trouva  plus  le  Julien  de  la 
veille  :  les  deux  lettres  avaient  change  la  physionomie 
du  comte. 

—  J'ai  quelques  courses  a  faire,  dit-il  a  1'avoue  ; 
permettez-moi  de  vous  laisser  a  vos  affaires.  Faites-les 
promptement,  afin  que  nous  puissions  quitter  Paris 
le  plus  tot  possible. 

M.  Creton  du  Coche,  poursuivant  sa  grande  af- 


LES   BOURGEOIS  DE   MOLINCIIAllT  249 


faire,  se  rendit  a  I'Observatoire,  ou  il  fut  regu  par  un 
secretaire  du  bureau  des  longitudes. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  1'avouesi  je  vous  derange, 
mais  vous  devez  connaitre  M.  Larochelle? 

Comme  le  secretaire  ne  r^pondait  pas  : 

—  Le  celebre  Larochelle,  reprit  I'avoue;  il  est  de 
votre  partie. 

—  Serait-ce,   monsieur,  un  employe  de  I'Observa- 
toire? 

—  Precisement,  dit  M.  Creton  du  Coche;  il  est  peut- 
£tre  bien  maintenant  de  1'Observatoire.  Je  venais  lui 
soumettre   mes    observations   meteorologiques ,   dit 
I'avoue  en  presentant  un  enorme  dossier. 

—  Monsieur     s'occupe     d'observations    astrono- 
miques  ? 

—  Meteorologiques,  monsieur...  Je  les  ai  faites  a 
Molinchart  depuis  pres  d'un  an...  Vous  n'&tes  peut- 
etre  jamais  venu  a  Molinchart  ? 

—  Non,   monsieur,    je   ne  connais   pas   Molin- 
chart. 

—  Vous  avez  tort,  monsieur.  Molinchart  est  la  ville 
la  mieux  situee  en  France  pour  les  etudes  meteoro- 
logiques... Une  jolie  ville...  On  y  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable; sa  situation  est  tres-elevee.  M.  Bonneau  se 
decide  a  donner  la  hauteur  precise  de  la  montagne  au 
moyende  son  parapluie. 

—  De  son  parapluie !  s'ecria  le  secretaire  de  I'Ob- 
servatoire. 

—  Vous  ne>  connaissez  pas  M.  Bonneau  1'archeo- 
logue? 

—  Voila  la  premiere  fois,  monsieur,  que  j'entends 
prononcer  son  nom.  » 

M.  Creton  du  Coche  fit  un  imperceptible  mouve- 
ment  d'epaules  qui  signifiait :  «  Ces  gens  de  Paris  ne 
connaissent  rien;  ils  ignorent  jusqu'aux  noms  de 
Bonneau  et  de  Larochelle.  »  Alors  I'avoue  entreprit 
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de  donner  une  idee  da  parapluie  au  secretaire  de 
TObservatoire,  qui,  a  partir  de  ce  jVxOment,  jugea 
qu'il  avait  affaire  a  un  de  ces  nombraux  excentriques 
qu'on  rencontre  sur  tous  les  chemins  de  la  science; 
cependant  il  fit  demander  si  on  connaissait  M.  Laro- 
chelle  dans  les  bureaux.  Le  gar§on  de  service  repon- 
dit  que  le  nom  de  M.  Larochelle  etait  tout  a  fait 
inconnu  a  1'Observatoire. 

—  Ah !  dit  1'avoue,  j'ai  eu  tort,  monsieur,  je  1'avoue, 
de  me  presenter  ici...  Je  me  rappelle  maintenant  que 
M.  Larochelle  m'avait  prevenu  d'une  dissidence  entre 
la  Societe  meteorologique  et  1'Observatoire...  Et  si 
vous  me  permettez  de  dire  la  verite,  j'ai  etc"  frappe, 
en  arrivant,  de  la  situation  de  1'Observatoire;   vous 
e"tes  trop  bas  :  il  faudrait  transporter  1'Observatoire  a 
Molinchart. 

I/avoue  rapportait  tout  a  sa  ville.  II  n'y  avait  qu'un 
Molinchart  au  monde ;  meme  en  admettant  que  Paris 
jouit  de  quelques  avantages,  Molinchart  avait  des 
qualites  particulieres  qu'il  etait  impossible  de  trouver 
ailleurs.  Le  secretaire  ecouta  d'abord  avec  patience  la 
description  de  Molinchart  et  de  ses  environs;  toutefois 
il  manifesta  a  1'avoue  la  crainte  que  la  Societe  me- 
teorologique ne  fttt  un  simple  titre  forge  par  un 
aventurier. 

—  En  dehors  des  corps  academiques  reconnus  par 
1'Etat,  lui  dit  le  secretaire,  il  existe  nombre  de  societes 
savantes  qui  se  re"unissent    plus    souvent  il  est  vrai, 
mais  dont  les  travaux  n'ont  aucun  poids  aupres  des 
savants. 

M.  Creton  du  Coche,  la  honte  peintc  sur  les  traits, 
murmurait  :  «  Ah !  le  scelerat  que  ce  Larochelle  !  » 
quand  un  jeune  homme  entra,  tenant  a  la  main  un 
papier  qu'il  apportait  a  signer  au  secretaire.  II  sourit 
en  entendant  les  exclamations  de  depit  qui  agitaient 
1'avoue". 
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—  Bernard,  je  vous  laisse  avec  monsieur,  dit  le  se- 
cretaire, qui  s'etait  leve*  plusieurs  fois  pour  congedier 
M.  Creton  du  Coche. 

Bernard  resta  sans  que  1'avoue"  s'apergut  que  son 
premier  interlocuteur  etait  parti ;  il  entenait  les  im- 
precations de  M.  Creton  du  Coche,  qui  craignait  sur- 
tout  d'etre  livre  aux  risees  des  gens  de  Molinchart 
quand  ils  apprendraient  ses  deconvenues  scienti- 
fiques. 

Bernard,  jeune  vaudevilliste,  vivant  d'un  mediocre 
emploi  &  1'Observatoire,  avait  obtenu  cette  place  plu- 
tot  comme  une  sinecure  que  pour  le  travail  qu'on 
attendait  de  lui. 

—  Que  vous  a  done  fait  ce  Larochelle,  monsieur? 
demanda-t-il  a  M.  Creton  du  Coche. 

En  entendant  une  voix  inconnue,  1'avoue  leva  la  tele 
et  parut  surpris;  mais  Bernard  lui  ayant  explique 
qu'il  rempla§ait  son  superieur  mande  au  dehors, 
M.  Creton  du  Coche  raconta  une  fois  de  plus  ses 
malheurs,  comme  il  arrive  aux  personnes  accablees  de 
douleur,  qui  s'en  dechargent  a  tout  venant.  Bernard 
consola  Tavoue  du  mieux  qu'il  le  put  :  il  connaissait 
Molinchart,  il  connaissait  M.  Bonneau,  il  connaissait 
Larochelle.  L'avoue  faillit  sauter  a  son  cou.  Enfin  il 
trouvait  un  homme  qui  admettait  que  Molinchart 
6tait  une  des  plus  remarquables  villes  du  royaume. 

—  Monsieur  Bernard,  je  vous  en  prie,  dit  1'avoue, 
donnez-moi  des  nouvelles  de  Larochelle. 

—  II  est  mort,  dit  Bernard. 

—  Mort !  s'ecria  M.  Creton  du  Coche. 

—  Helas  !  il  n'est  que  trop  vrai ;  le  pauvre  gargon 
etait  monte  sur  une   falaise   dans  les  environs   du 
Havre,  lorsqu'une  trombe  subite  1'a  enleve,  lui  et  un 
monsieur  qu'il  initiait  a  la  science. 

—  C'est  une  belle  mort,  dit  1'avoue;  et  moi  qui  in- 
Hultais  ses  manes  1  Mais  votre  chef  de  bureau  me  fai- 
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salt   entendre   que  j'etais   victime  d'un  intrigant... 
Bernard  sepencha  al'oreille  de  1'avjue  : 

—  Ici,  dit-il,  on  est  jaloux  de  tout  iunovateur...  N'en 
parlez  pas,  vous  me  feriez  destituer. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  M.  Creton   du  Coche.  Ce- 
pendant  je  ne  comprends  pas  que,  rue  de  la  Huchette, 
on  m'ait  fait  deposer  ma  carte  pour  la  lui  remettre... 
Une  blanchisseuse  m'a  parle. 

—  C'etait  son  amante,  monsieur  Creton...  On  lui  a 
cache  la  mort  du  malheureux  Larochelle. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur;  vous  m'expliquez 
bien  des  choses. 

Bernard  etait  rarement  a  court  d' explications.  Mo- 
linchart  et  Larochelle  lui  e"taient  tout  a  fait  inconnus ; 
mais  il  avait  pour  habitude  de  susciter  d'innocentes 
farces  dont  il  se  recreait  a  lui  seul.  Une  mauvaise 
journee  pour  Bernard  etait  celle  qui  se  passait  sans 
1'avoir  mis  a  meme"  de  rire  aux  depens  d'autrui. 

—  Je  vais  faire  une  -notice  necrologique  pour  la  so- 
ciete  racinieime,  s'ecria  1'avoue. 

—  Je  vous  donnerai  des  notes  precieuses  pour  la 
biographic  de  1'infortune  Larochelle,  dit  Bernard. 

Comme  1'avoue  prenait  son  chapeau  : 

—  Vous  seriez  peut-e"tre  curieux,  lui  dit  le  vaude- 
villiste,  de  visiter  1'Observatoire  ? 

—  Je  n'osais  vous  le  demander,   dit  1'avoue ;  une 
academic  rivale  se  formalise  si  facilement...  Je  res- 
pecte  les  convenances..    Cependant,  je  serais  curieux 
de  voir  les  instruments. 

—  Eh  bien,  monsieur  Creton,  suivez-moi. 
Bernard -descendit  un  e"tage,  accompagne  de  ravoue", 

qui  manifesta  son  etonnement  de  ne  pas  monter  sur 
la  coupole  eleve"e  qu'il  avait  apergue  du  jardin  du 
Luxembourg. 

—  Vous  etes  un  honn^te  homme,  lui  dit  le  vaude- 
villiste,  un  savant   consciencieux  comme  il  en  existe 
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malheureusement  peu  a  Paris...  Vous  croycz  que  ces 
messieurs  de  1'Observatoire  montent  la-haut  pour  ob- 
server les  astres!...  Us  sont  trop  podagres...  Jamais 
ils  ne  mettent  le  pied  dans  la  salle  d  observations... 
C'est  le  concierge  de  1'hotel  qui  passe  les  nuits ;  il  a 
six  cents  francs  pour  tout  faire. 

M.   Creton   du   Coche  indigne"   deblaterait   centre 
TAcademie. 

—  Ce  pauvre  Larochelle  avail  raison  de  s'insurger 
centre  1'Observatoire,  s'ecriait-il...  Mais  il  me  semble 
que  nous  descendons  a  la  cave,  M.  Bernard? 

—  Precisement.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ces  mes- 
sieurs observent  les  astres  a  la  cave,  quoiqu'ils  en 
soient  capables;  mais  les  nuits  qu'ils  devraient  6tre 
occupes  a  veiller,  ils  les  passent  dans  leur  lit...  C'est 
le  concierge  qui  supporte  toute  la  fatigue...  Comme 
il  existe  des  inspecteurs  du  gouvernement,  le  con- 
cierge a  une  lunette  excellente  qui  permet  de  voir 
jusqu'au  commencement  de  la  rue  d'Enfer.  Sitot  qu'il 
apergoit  la  voiture  d'un  inspecteur,  il  tire  une  sonnette 
communiquant  a  la  chambre  a  coucher  de  ces  mes- 
sieurs, qui  se  levent  aussitot.   L'inspecteur  arrive, 
leur  trouve  les  yeux  battus  et  leur  fait  des  compli- 
ments de  se  fatiguer  pour  la  science...  Et  c'est  ainsi 
que  les  gratifications  passent  devant  le  nez  du  veri- 
table travailleur,  le  concierge. 

—  C'est  affreux !  s'ecria  1'avoue". 

—  Toutes  les  administrations  sont  menees  de  la 
sorte,  continua  Bernard;  les  affaires  sont  conduites 
ainsi  par  les  portiers,  les  gargons  de  bureaux.  C'est 
ce  qui  explique  comment  1'administration  marche  si 
mal  en  France.  Ensuite,  etonnez-vous  que  1'Obser- 
vatoire annonce  pour  telle  date  des  cometes  qui  ne 
se  montrent  pas,  et  qu'il  n'annonce  pas  celles  qui 
arrivent.  Notre  concierge  n'a  1'ceil  que  sur  la  rue 
d'Enfer,  dans  la  crainte  des  inspecteurs ;  pendant  ce 
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temps,  il  se  passe  dans  les  nuages  des  symptomes 
significatifs  dont  personne  ne  tient  compte. 

—  Je  tombe  de  mon  haut,  s'ecria  M.  Creton  du 
Coche. 

—  Touchez  cela,  dit  Bernard  en  prenant  la  main 
de  1'avoue,  qui  frola  un  objet  froid  qui  lui  parut  etre 
un  tuyau  de  pompe ;  c'est  un  des  mille  instruments 
de  precision  que  la  science  moderne  enfante,  et  que 
1'Observatoire  cache  dans  la   cave,    afin  de  ne  pas 
se  donner  la  peine  de  1'etudier  et  d'en  faire  1'objet  d'un 
memoire. 

—  C'est  un  assassinat !  dit  1'avoue. 

—  Ne  pouvant  pas  enterrer  1'inventeur,  ces  mes- 
sieurs enterrent  1'invention,  dit  Bernard...  Regardez 
ce  puits,  M.  Creton  :  je  suis  persuade  qu'on  trouvera 
un  jour  au  fond  plus  de  quatre  cents  instruments 
nouveaux  qui  auraient  fait  la  gloire  du  siecle...  Main- 
tenant,  prenons  garde  qu'on  ne  nous  voie  remonter 
de  la  cave;  on  me  soupconnerait  de  vous  avoir  di- 
vulgue  ces  epouvantables  mysteres. 

—  Mon  voyage  ne  sera  pas  perdu,  dit  M.  Creton 
du  Coche;  mais  je  retourne  a  Molinchart   la  mort 
dans  Fame...  II  n'y  a  done  d'honn^tete  qu'en  pro- 
vince? 

—  Toute  la  science  y  est  refugiee,  monsieur  Creton. 

—  Que  vais-je  faire,  maintenant,  sans    ce    pauvre 
Larochelle  ? 

—  Continuez  vos  travaux,  faites-en  part  a  la  societe 
Racinienne;  le  bruit  ne  peut  manquer  d'en  venir  aux 
oreilles  de  nos  savants.  Et  un  jour,  monsieur  Creton, 
la  renommee  saura     bien  triompher  de  1'inertie  des 
corps  academiques. 

—  Vous  etes  honnete,  M.  Bernard,  dit  1'avoue  en  lui 
serrant  les  mains;  mais  ce  portier  qui  observe  les 
astres,  cette  cave  ou  on  enterre  les  instruments!... 
Ah !  je  sors  de  I'Observatoire  plein  de  disillusion. 
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XVIII 

LA  MAISON   DKS  DAMES  JERUSALEM 


Un  matin,  Louise,  qui  etait  a  sa  toilette,  fut 
avertie  que  la  servante  de  1'institutrice  desirait  lui 
parler. 

—  Madame  Chappe,  dit  cette  fille,  vous  presente 
ses  homraages,  madame,  et  vous  fait  prier  de  passer* 
chez  elle  pour  rendre  visite  a  mademoiselle  Elisa  de 
Verges,  qui  est  un  peu  indisposee. 

—  Je  serai  a  la  pension  entre  midi  et  une  heure, 
dit  la  femme  de  1'avoue.  Si  je  n'attendais  mon  mari 
pour  dejeuner,  je  partirais  immediatement;  mais  il 
va  sans  doute  rentrer,  ou  plutot,  continua  Louise, 
veuillez  rester  ici  quelques  minutes,  et  s'il  revient,  je 
vous  accompagne. 

D'apres  le  rapport  de  la  bonne,  filisa  n'etait  pas 
gravement  malade;  mais  depuis  quelque  temps  elle 
etait  triste,  ne  jouait  plus  avec  ses  compagnes,  et 
avant  de  prevenir  la  comtesse  de  Verges,  qui  pouvait 
s'affecter  trop  vivement  de  cette  nouvelle,  madame 
Chappe  avait  juge  plus  prudent  d'en  avertir  une 
amie. 

Si  madame  Creton  ne  pouvait  venir  dans  la  matinee, 
la  maitresse  de  pension  se  croyait  obligee  d'en  ecrire 
dans  1'apres-midi  a  la  comtesse,  et  elle  craignait 
qu'une  maladie  serieuse  ne  fut  annoncee  par  cette 
melancolie  sans  motifs. 

Cuinme  il  arrivait  a  1'avoue  de  s'attarder  dans  la 
ville,  Louise  prit  le  parti  de  suivre  la  servante ;  elles 
longerent  les  remparts,  et  en  passant  pres  de  la  ca- 
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thedrale,  Louise  ne  remarqua  pas  qu'Ursule  Creton 
en  sortait  ct  la  snivait  des  yeux. 

Quoique  la  vieille  fille  marchat  difficilement,  la  cu- 
riosite  lui  rendit  1'usage  de  ses  jambes,  et  elle  suivit 
de  loin  le  chemin  que  prenait  sa  belle-soeur. 

Louise  et  la  bonne  avaient  une  forte  avance  sur 
mademoiselle  Creton,  qui,  toutefois,  remarqua  que 
sa  belle-sceur  entrait  chez  madame  Chappe. 
/—En  face  de  1'institution  est   la  maison  des  dames 
/Jerusalem,  deux  so3urs  qui  se  sont  retirees  dans  cette 
partie  ecartee  de  la  ville,  apres  avoir  amasse  une 
I  petite  fortune  dans  le  commerce  de  mercerie. 
^*  Les  dames  Jerusalem  forment  a  Molinchart  le  tri- 
bunal de  1'opinion.   Quand  une  nouvelle  se  repand 
dans  la  ville,  avec  1'attestation  :  «  Je  le  tiens  des 
dames  Jerusalem,  »  il  est  d'usage  alors  de  s'incliner 
et  de  regarder  la  nouvelle  aussi  pure  que  de  la  bi- 
jouterie controlee  a  la  Monnaie. 

Ursule  Creton  entretenait  commerce  d'amitie  avec 
les  dames  Jerusalem,  chez  lesquelles  il  etait  utile 
d'avoir  entree  pour  recueillir  la  chronique  scanda- 
leuse  de  la  ville. 

Louise  entra  dans  le  pensionnat  etfut  conduite  par 
la  servante  dans  un  petit  salon,  avec  priere  d'attendre 
Elisa  et  la  maitresse  de  pension.  Ce  salon  tenait  de 
la  physionomie  du  boudoir,  grace  a  un  demi-jour  qui 
penetrait  difficilement  d'epais  rideaux. 

Louise,  ayant  entendu  des  pas  qui  se  dirigeaient 
du  cote  de  la  porte  opposee  a  celle  par  laquelle  elle 
etait  entree,  se  leva  pour  recevoir  dans  ses  bras  la 
jeune  fille  qu'elle  venait  visiter.  Mais  elle  resta 
aneantie  en  voyant  Julien. 

—  Vous  ici,  monsieur,  dit  la  jeune  femme  stupe"- 
faite;  on  me  trompe? 

—  Non,  Louise,  dit  Julien,  on  ne  veut  pas  vous 
tromper. 
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—  Monsieur,  laissez-moi,  jc  veux  sortir,  fit-elle. 
Julien  tenait  Louise  par  la  main. 

—  C'est  mal,  monsieur,  dit-elle  en  faisantun  brusque 
effort  et  en  se  rejetant  vers  la  porte  qu'elle  essaya 
inutilement  d'ouvrir. 

—  Et  vous  avez  cru  triompher  de  moi  par  des 
moyens  semblables  ?  s'ecria-t-elle  . 

•*—  Louise,  dit  Julien  d'un  ton  se"rieux,  nous  nous 
revoyons  sans  doute  pour  la  derniere  fois ;  laissez-moi 
vous  expliquer  ma  conduite  depuis  votre  retour  de  la 
campagne.  Vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  quo 
je  n'emploierai  jamais  la  violence  vis-a-vis  d'unc 
femme;  je  me  croirais  degrade,  et  je  vous  donnerais 
le  droit  de  me  regarder  comme  1'homme  le  plus  vil 
qui  soit  sur  la  terre.  Mais,  vous  ne  vouliez  pas  me 
recevoir,  vous  ne  m'ecoutiez  plus;  j'ai  tente  de  vous 
donner  une  lettre,  vous  1'avez  dechiree...  Que  faire? 
II  y  a  des  moments  ou  j'ai  ete  tente  de  dire  a  votre 
mari  :  Vous  n'aimez  pas  votre  femme,  vous  ne  la 
comprenez  pas,  elle  ne  vous  interesse  en  rien...  Eh 
bien !  je  1'aime,  j'espere  la  rendre  heureuse,  laissez- 
moi  1'emmener  loin  d'ici...  Que  vous  importel  C'e"tait 
de  la  folie,  n'est-ce  pas,  Louise?  Vingt  fois  pendant 
notre  voyage  a  Paris,  cette  idee  me  revenait  en  t£te... 
Que  serait-il  arrive  ?  Nous  serions  partis  a  1'etranger. 
On  peut  vivre  si  heureux  dans  quelque  coin  quand 
on  s'aime...  II  n'est  pas  besoin  de  societe...  J'ctais 
fou;  j'ai  dit  mes  chagrins  a  madame  Chappe,  la  sup- 
pliant de  me  venir  en  aide;  ne  lui  en  veuillez  pas, 
Louise,  d'avoir  ete  trop  bonne,  d'avoir  consent!  a 
m'elre  utile...  Si  vous  saviez  combien  je  la  fatiguais 
de  mon  amour;  tous  les  jours  j'etais  chez  elle;  je 
1'envoyais  chez  vous,  afin  d'avoir  d*>  vos  nouvelles... 
J'ai  su  que  vous  aviez  ete  maladive...  J'aurais  voulu 
vous  voir  malade,  parce  qu'alors  vous  auriez  perdu 
toute  volonte;  la  souifrance  eut  brise  vos  forces,  je 
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me  serais  installe  pres  de  votre  lit,  ne  vous  quittant 
ni  nuit  ni  jour;  de  la  part  d'un  ami,  votre  mari  1'eut 
permis,  j'aurais  montre  tant  de  devouement,  tant  de 
soins!  J'esperais  faire  passer  mo*  amour  dans  chaque 
parole,  dans  chaque  geste,  dans  chaque  regard... 
Vous  auriezete  in  grate  de  nepas  melerendreunpeu... 
Vous  ne  me  repondez  pas.  Ne  croyez-vous  pas  a  ce 
que  je  dis  ?  Pourtant  il  me  semble  que  ma  parole  est 
vraie,  que  vous  devez  1'entendre. 

Apres  ce  qui  s'est  passe,  dit  Louise ;  apres  cette 
liaison  scandaleuse  avec  une  ecuyere !... 

—  Ah  I  je  suis  heureux,  dit  Julien,    de  vous  en- 
tendre parler  avec  quelque  amertume  de  cette  femme... 
Je  le  pensais  bien,  que  votre  froideur  venait  de  la... 
Mais  comment  avez-vous  cru,  Louise,  que  je  pouvais 
aimer  une  femme  un  instant  apres  vous  avoir  quittee... 
Est-ce  possible?  N'est-ce  pas  pour  vous  que  je  suis 
revenu  la  nuit,  que  votre  mari  m'a  surpris  devant 
votre  fene~tre,  me  contentant  de  vous  savoir  reposer 
en  paix  nonloin  de  moi?...  N'est-ce  pas  pour  eteindre 
d'avance  les  soup^ons  qui  pouvaient  s'allumer  chez 
votre  mari  que  j'ai  feint  cette  violente  passion  pour 
I'ecuyere?  N'est-ce  pas  desesperee  de  me  voir  un  soir 
aupres  de  vous  qu'elle  est  entree  dans  cette    furie 
qui  faillit  amener  sa  mort?  Oh!  Louise,  aimez -moi 
pour  me  faire  oublier   les   tourments  que  je  sup- 
porte  depuis  qu'il   ne  m'est  plus   permis   de  vous 
voir ! 

—  Et  moi,  dit  Louise,  croyez-vous  que  je  restais 
calme?... 

Julien  prit  la  main  de  Louise  et  la  pressa  longue- 
ment  dans  la  sienne. 

—  Jc  ne  devrais  pas,  dit-elle,  vous  pardonner  de 
m'avoir  fait  tomber  dans  un  piege. 

—  Si  vous  aviez  voulu  me  recevoir  chez  vous,  m'e- 
couter... 
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—  Et  madame  Chappe  qui  connait  ce  secret.  Quelle 
imprudence ! 

—  Eile  est  si  devouee. 

—  G'est  une  grando  faute,  dit  Louise.    Et   cette 
fille?... 

—  La  servante  ne  m'a  pas  vu  rentrer. 

—  Votre  soeur  n'est  done  pas  malade? 

—  Elisa   est   assez   soulTrante   pour  que  madame 
Chappe  ait  aggrave  sa  maladie  devant  la  domestique. 

—  Je  veux  voir  Elisa. 

—  Pas  encore,  Louise,  dit  Julien;  une  demi-heure 
ne  peut  pas  remplacer  un  mois.  II' y  a  un  mois  que 
je  ne  TOUS  ai  vue;  laissez-moi  vous  regarder;  vous 
etes  une  nouvelle  femme  depuis  notre  separation.  I) 
me  semble  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue ;  je  ne  saurais 
trop  vous  regarder...  Ah!  quej'ai  soufTert,  et  qu'un 
peu  d'amour  me  fait  oublier  ces  desastres  I  Ce  soir, 
j'irai  chez  vous,  demain,  apres-demain,  toute  la  se- 
maine.  Je  deviens  gourmand  de  vous  voir. 

—  Qui  sait  ce  qui  nous  est  reserve  ?  dit-elle  triste- 
ment. 

—  Louise,  que  ce  vilain  mot  d'avenir  ne  sorte  plus 
devotre  bouche;  qu'importe  demain,  si  nous  sommes 
heureux  aujourd'hui  ? 

—  Puis-je  vous  recevoir  a  la  maison?  Certainement 
mon   mari  n'y  trouverait  rien   a   redire ;  mais   les 
gens  de  la  ville  sont  d'une  mechancete,  tout  se  sait... 
jecrains... 

—  Maintenant,  dit  Julien,  que  votre  colere  est  pas- 
see,  que  je  vous  ai  avoue  que  madame  Chappe  est  ma 
confidente,  ne  pourriez-vous  venir  ici  de  temps  en 
temps,  une  fois  par  semaine,  sous  le  pretexte  de  voir 
ma  so3ur?  L'endroit  est  ecarte,  personne  ne  passe  dans 
ce  quartier,  jamais  on  ne  vous  verra. 

—  Ouvrez  la  porte,  dit  Louise,  je  vous  repondrai 
quand  je  serai  libre. 
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Le  comte  lira  une  clef  de  sa  poche  et  ouvrit  la 
porte. 

—  Vous  partez  ainsi,  dit  Julien,  sans  un  mot? 

—  Combien  \ous  etes  exigeant,  dit  Louise ;  je  vous 
ai  deja  pardonne,  et  vous  ne  trouvez  pas  la  recompense 
suffisante. 

—  Julien  etreignit  Louise  dans  ses  bras. 

—  Je  ne  reviendrai  plus,  dit-elle  d'une  voix  pleinc 
d'emotion. 

En  sortant,  Louise  tressaillit.  Madame  Chappe  etail 
a  quelques  pas  de  la  porte,  et  sa  presence  donnait  £ 
supposer  qu'elle  avait  surpris  1'cntretien. 

—  Ah  !  chere  Louise,  dit  la  maitresse  de  pension, 
je  suis  heureuse    de   vous   voir !    Quel    beau  jeune 
homme !  lui  dit-elle  plus  bas  en  la  prenant  familiere- 
ment  par  le  bras.  Vous  pouvez  etes  certaine  d'etre 
bien  aimee. 

Louise  rougissait  et  se  sentait  confuse. 

—  II  est  aussi  bon  que  beau,  continua  madame 
Chappe ;  la  premiere  fois  que  je  1'ai  vu,  il  m'a  semble 
qu'il  etait  fait  pour  vous  !... 

—  Madame...  dit  Louise,  que  cet  entretien  bles- 
gait. 

—  Ce  n'est  pas,  dit  madame  Chappe,  comme  votre 
mari,  ce  vilain... 

—  Je  vous  en  prie,  madame. 

—  Moi,  dit  la  maitresse  de  pension,  je  suis  contre 
les  maris,  c'est  plus  fort  que  moi.  Est-ce  qu'il  est  de 
votre  age,  je  vous  le  demande.  Songe-t-il  a  vous  etre 
agreable?  Tandis  que  ce  cher  Julien  vous  aimera  a 
passer  toute  la  journee  a  vos  gcnoux. 

—  Madame,  de  grace,  dit  Louise,  voici  Elisa,  prenez 
garde. 

En  voyant  la  jeune  fille,  Louise  1'embrassa  a  plu- 
sieurs  reprises  et  lui  montra  une  affection  dont  la 
comlesse  de  Verges  eut  pu  se  montrer  jalouse. 
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—  Avez-vous  vu  mon  frere?  dit  tilisa  sans  s'aper- 
cevoir  du  trouble  que  cette  question  jetait  dans  I'es- 
prit  de  la  femme  de  1'avoue,  qui  ne  repondit  pas  et 
cacha  son  emotion  en  embrassant  1'enfant  de  nou- 
veau.  Madame  Chappe  s'etait  eloignee ;  Louise  put  se 
retremper  dans  la  conversation  d'Elisa.  Get  entretien 
servit  a  lui  faire  oublier  1'impression  facheuse  des 
paroles  de  la  maitresse  de  pension.  Louise  ressentait 
une  sorte  de  repugnance  pour  madame  Chappe,  et  le 
court  entretien  qu'elle  venait  d'avoir  avec  elle  n'etait 
pas  de  nature  h.  faire  paraitre  1'institutrice  sous  un 
meilleur  jour. 

Au  fond  de  sa  conscience,  la  femme  de  1'avoue  ne  se 
reprochait  rien  ;  elle  etait  venue  £  la  pension  sans  se 
douter  du  complot  qui  existait  entre  Julien  et  ma- 
dame  Chappe.  Louise  pardonna  au  comte  lorsqu'elle 
eut  entendu  sa  justification ;  mais  les  exhortations  de 
la  maitresse  de  pension,  les  eloges  qu'elle  faisait  de 
Julien,  entrainaient  cette  ame  delicate  dans  une  sorte 
de  complicite.  Aussi  se  promit-elle  de  ne  plus  revenir 
dans  cette  maison  dangereuse,  et  Julien  eut  longtemps 
&  triompher  des  repugnances  de  Louise,  qui  sentaitsa 
faute  en  accordant  au  comte  un  rendez-vous  hors  de 
chez  elle. 

Beaucoup  de  femmes  regoivent  sans  remords  des 
adorateurs  dans  leur  salon.  Leur  politique  leur  fait 
trouver  de  nombreuses  justifications  :  elles  ne  peuvent 
empecher  ces  hommes  de  leur  faire  la  cour ;  il  fau- 
drait  chasser  tout  le  monde,  ne  recevoir  que  des  vieil- 
lards,  s'enfermer  dans  un  couvent.  Ces  coquettes,  qui 
se  laissent  entrainer  aux  enivrements  de  la  parole,  ne 
donnent  un  rendez-vous  qu'avec  la  certitude  d'etre 
vaincues.  Dans  leur  esprit  le  raisonnement  a  prevu  la 
deiaite.  Louise  n'avait  aucun  point  de  ressemblance 
avec  ces  femmes.  Les  fails  1'atteignaient  sans  qu'elle 
.es  eut  prSvus  ;  elle  aimait  Julien,  et  cependant  se  ju- 
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geait  malheureuse  de  ne  pouvoir  vaincre  cet  amour 
condamnable. 

Souvent  il  lui  arrivait  d'examiner  sa  vie  dcpuis  le 
jour  ou  elle  avait  jure  fidelite  a  1'avoue,  et  d'en  egre- 
ner  les  incidents.  Elle  ne  trouvait  pas  dans  les  actions 
de  M.  Creton,  ces  crimes  nombreux  dont  ne  manque 
pas  de  charger  la  tete  d'un  mari  la  femme  qui  veut  le 
Iromper.  Une  fois  le  mari  convaincu  de  culpabilite,  la 
femme  marche  la  tete  haute,  la  conscience  en  repos ; 
Louise  n'avait  pas  de  ces  consciences  complaisantes 
qui  se  pretent  a  de  telles  transactions.  Louise  se  trou- 
vait coupable  parce  qu'elle  ne  voyait  pas  son  mari 
coupable  :  1'egoisme  de  M.  Creton  du  Coche,  1'indif- 
ference  qu'il  temoignait  a  sa  femme  ne  semblaient  pas 
des  motifs  suffisants  de  condamnation. 

Cependant  Julien  admis  chez  1'avoue,  pressait  Louise 
de  lui  accorder  un  nouveau  rendez-vous. 

—  Vous  ne  verrez  plus  madame  Chappe,  ma  chere 
Louise,  lui  disait-il;  je  lui  ai  fait  comprendre  combien 
la  presence  d'un  tiers  vous  genait,  vous  pouvez  venir 
sans  crainte.  La  servante  n'en  saura  rien ;  la  porte 
de  la  rue  est  ouverte,  vous  entrez  immediatement 
dans  le  salon,  dont  j'ai  fait  faire  une  clef  pour  vous. 

Louise  se  defendait  d'aller  a  ce  rendez-vous;  mais  il 
arriva  dans  la  conduite  de  M.  Creton  du  Coche  un 
changement  qui  fit  triompher  Julien  des  refus  de  celle 
qu'il  aimait. 

M.  Creton  du  Coche  n'avait  jamais  eu  aucun  souci, 
aucune  maladie ;  il  jouissait  d'une  de  ces  robustes 
santes  bourgeoises  qui  sont  le  privilege  de  ceux  qui 
pensent  peu.  Tout  a  coup  son  caractere  s'assombrit; 
1'avoue  perdit  son  humeur  egale.  Au  lieu  de  sortir 
comme  par  le  passe  et  de  s'interesser  aux  travaux 
d'embellisscment  de  la  vilie,  il  resta  dans  son  cabinet 
et  inquieta  son  maitre  clerc  Faglain,  oblige  d'avoir 
1'air  de  travailler.  Louise,  remarqua  ce  changement  et 
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lui  en  demanda  les  raisons ;  mais  il  repondit  qu'il 
etait  comme  par  le  passe.  Son  huraeur  egale  fut  rem- 
placee  par  des  airs  de  froideur  qui  e"tonnaient  egale- 
ment  Julien. 

—  Votre  mari  serait-il  jaloux  ?  demanda  le  comte  a 
Louise. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  dit-elle ;  il  n'est  pas  sculement 
ifroid  avec  vous,  il  Test  avec  tout  le  monde,  avec  moi, 
avec  ses  amis. 

Comme  ravoue"  devenait  de  plus  en  plus  sombre, 
Louise  conseilla  a  Julien  de  ne  pas  venir  de  quelques 
jours. 

—  A  une  condition,  dit  Julien,  c'est  que  je  vous 
verrai  chez  madame  Chappe. 

Louise  se  fit  longuement  prier,  et  enfm  accorda  un 
rendez-vous  au  comte. 

Le  surlendemain,  elle  se  rendit  al'institution,  resta 
deux  heures  avec  Julien,  heureux  de  pouvoir  librement 
causer  avec  celle  qu'il  aimait. 

—  Quand  finiront  mes  arrets  ?  lui  dit-il  en  la  quit- 
tant  et  en  faisant  allusion  a  la  defense  de  se  presenter 
pendant  quelque  temps  chez  1'avoue. 

—  Le  jour  ou  vous  pourrez  venir,  dit-elle,  je  meltrai 
des  fleurs  a  ma  fenelre. 

Us  se  quitterent  ainsi,  pleins  de  reves  de  bonheur. 
Louise  sortit  de  la  pension,  comme  elle  y  etait  en- 
tr6e,  sans  avoir  rencontre  personne  dans  les  corri- 
dors; mais  a  peine  eut-elle  de"passe  la  rue  qu'elle 
poussa  un  cri. 

Son  mari  etait  devant  elle. 

—  Venez,  madame,  dit-il  en  lui  serrant  le  poignet  et 
en  1'entrainant  vers  la  maison  des  dames  Jerusalem; 
venez,  on  vous  attend. 

Louise  avait  perdu  le  sentiment  des  choses  exte- 
rienres.  II  lui  semblait  qu'elle  venait  d'etre  frappee  par 
un  foup  sourd  qui  1'empechait  de  voir  et  d'entendre; 
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tout  son  sang  s'etait  refugie  au  coeur,  le  reste  du  corps 
etait  froid  et  mort.  Elle  sentait  a  peine  une  legere 
pression  au  bras,  quoique  plus  tard  elle  trouvat  sa 
chair  meurtrie  par  son  bracelet.  Elle  entra,  plutot 
trainee  que  marchant,  dans  une  maison  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  et  le  sentiment  ne  lui  revint  qu'en  se 
trouvant  dansun  vaste  salon  en  face  d'Ursule  Creton, 
assise  dans  un  fauteuil.  Une  joie  cruelle  etait  peinte 
sur  les  traits  de  la  vieille  fille. 

—  Ah  !  vous  voila,  madame,  dit-elle ;  il  faut  vrai- 
ment  des  circonstances  extraordinaires  pour  qu'on 
vous  rencontre.  Vous  preferez  rendre  visile   a  des 
etrangers,  a  une  madame  Chappe,  plutot  qu'a  votre 
belle-sceur.  II  faut  avouer  que  cette  maitresse  de  pen- 
sion exerce  un  joli  metier  depuis  qu'elle  est  arrivee ; 
elle  doit  donner  une  singuliere  education  aux  jeunes 
filles. 

—  Malheureuse  1  dit  M.  Creton  du  Coche,  avouez 
votre  faute. 

—  Laissez-la,   mon  frere.   Si    elle    ne   veut    pas 
parler,  tout  a  1'heure,  ce  M.  de  Verges  \a  parler  pour 
elle. 

—  Un  ami  I  s'ecria  1'avou^.  Le  l&che. 

—  Eh !  mon  frere,  vous  croyez  encore  a  1'amitie  des 
jeunes  gens?  Si  vous  aviez  cru  a  Tamitie  de  votre  soeur, 
cela  ne  serait  pas  arrive. 

Louise  ne  repondait  pas;  elle  etait  atterree  et  bais- 
sait  la  t£te.  Par  une  porte  vitree  du  fond,  on  voyait 
apparaitre  aux  coins  des  rideaux  les  yeux  curieux 
des  dames  Jerusalem,  qui  epiaient  cette  scene  avec 
attention. 

—  Le  voila  I  ce  beau  seducteur,  s'ecria  Ursule 
Creton. 

Julien  sortait  du  pensionnat  de  madame  Chappe  et 
•;ausait  avec  I'institutrice. 

—  Oui,  s'ecria  Ursule  Creton  en  s'adressant  au 


LES   BOURGEOIS   DK  MOLINCHART  265 


couite,  comme  s'il  avait  pu  1'entendre,  ris,  beau  jeune 
homme,  donne  des  poignees  de  main  a  cette  intrigante, 
fais  1'aimable  dans  la  rue  ;  nous  vrjrons  si  tu  chante- 
ras  toujours  le  meme  air. 

—  Mon   frere,  dit-elle  a  M.  Creton  du  Coche,  ne 
sortez  pas  ;  je  vous  le  defends. 

Mais  1'avoue  ne  paraissait  guere  dispose  a  re"aliser 
les  craintes  de  sa  soeur. 

En  passant  devant  les  fenetres  des  dames  Jerusalem, 
Julien  apercut  le  profil  haineux  de  la  vieille  fille,  sans 
avoir  conscience  du  drame  qui  se  jouait  dans  cette 
maison,  et  dont  il  etait  le  principal  acteur. 

Un  silence  profond  regnait  dans  le  salon  ou  allait 
se  decider  le  sort  de  Louise.  L'avoue  n'osait  re- 
garder  sa  femme;  Louise  pleurait  la  tete  basse. 
Seule,  le  vieille  fille  triomphait ;  cette  scene  la  rajeu- 
nissait. 

—  Venez,  mesdames,  dit-elle  en  ouvrant  laportedu 
cabinet  ou  les  dames  Jerusalem  etaient  tapies,  venez, 
il  est  bon  que  je  ne  sois  pas  le  seul  temoin  de  cette 
scene ;  mon  malheureux  frere,  plus  tard,  serait  ca- 
pable de  dire  que  j'ai  invente  tout  ce  qui  est  arrive 
depuis  ce  matin...  Vous  avez  bienremarque  le  comte 
de  Vorges  qui  est  sorti  de  chez  madame  Chappe? 

—  Oui,  mademoiselle,  dit  Tune  des  dames  Jerusa- 
lem; j'etais  montee  au  premier  etage,  et  la,  derriere 
mes  persiennes,  j'ai  tout  vu  et  tout  entendu. 

—  Ah!  s'ecria  mademoiselle  Creton.  Que  se  disaient 
ces  deux  honnetes  personnages? 

—  Monsieur  de  Vorges  remeryiait  madame  Chappe 
avec  effusion,  comme  d'un  grand  service,  et  annon- 
gait  son  retour  prochain. 

—  Qu'il  y  compte,  dit  la  vieille  fille;  dans  une  hui- 
taine,   nous  nous  arrangerons  a  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
de  madame  Chappe  a  Molinchart. 

—  Une   pareille  conduite  de  la  part  d'une  femme 
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qui  a  de  jeunes  enfants  a  elever  est  vraiment  repre- 
hensible, dit  1'ainee  des  dames  Jerusalem. 

-  G'est   scandaleux  pour  le  quartier,   reprit  sa 
sceur. 

—  Monsieur  Creton,  dit  Ursule,  vous  adresserez  un 
rapport  au  commissaire  de  police,  sur  la  conduite  de 
madame  Chappe. 

— -  Vou»  voulez  done  me  dishonorer  publiquement, 
ma  so3ur  ? 

—  Croyez-vous  que  toute  la  ville  ne  va  pas  le  sa- 
voir?  dit  la  vieille  fille.  Quand  meme  ces  dames  Jeru- 
salem ne  parleraient  pas,  ne  savez-vous  pas  que  les 
jeunes  gens  se  vantent  toujours  de  leurs  conquetes? 
Dieu  merci,   cette  fois,  celui-ci  peut  se  vanter  sans 
mentir;  il  ri'a  pas  besoin  d'afficher  madame,  elle  s'af- 
fiche  toute  seule. 

—  Monsieur,  dit  Louise  en  relevant  la  tete,  TFOUS 
etes  dans  votre  droit  en  me  chassant  de  chez  vous. 
J'ai  de  I'afifection  pour  monsieur  Julien  de  Verges,  je 
ne  le  cache  pas ;  mais  je  ne  supporterai  pas  d'in- 
sultes  d'une  personne  qui  m'a  regardee  comme  une 
ennemie,  des  que  je  suis  entree  dans  la  famille.  Re- 
flechissez-y;  je   peux  paraitre  coupable,  mais  je  n'ai 
pas  viole  mes  devoirs  d'epouse,  quoiquelesapparences 
soient  contre  moi...   Si  vous  croyez  que  la  vie  com- 
mune soit  impossible,  si  ma  presence  vous  rappelait 
un  souvenir  facheux,  je  partirai  aujourd'hui,  et  ja- 
mais  vous  n'entendrez  parler  de  moi. 

—  Non,  Louise,  dit  1'avoue. 

—  Comment,  reprit  Ursule  Greton,  vous  faiblissez 
deja? 

—  Me  promets-tu,  dit  1'avoue,  de  rentrer  chez  moi, 
en  revenant  a  tes  devoirs  ? 

—  Je  ne  sortirai  pas,  je  m'enfermerai  pendant  aussi 
longtemps  qu'il  vous  plaira,  je  ne  parlerai  a  personne, 
dit  Louise,  qui  fondait  en  larmes. 
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En  voyant  une  reconciliation  s'operer  si  facilemcnt, 
mademoiselle  Creton  changea  de  ton,  car  ellc  avail 
compte  sur  une  rupture  brutale  el  definitive. 

—  Mon  frere,  dit-elle  en  essayant  de  donner  a  ses 
traits  et  a  sa  voix  une  apparence  de  conciliation,  vous 
avez  raison.  Le  mieux  est  de  pardonner,  et  j'espere 
que  madame  ne  m'en   voudra  pas  de  Tirritation  que 
m'a  causee  cet  evenement. 

—  Oh!   ma  soeur,  s'ecria  Louise  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  la  vieille.  fille,  je  vous  jugeais  mal ;  c'est 
moi  qui  vous  meconnaissais.  Quels  tresors  de  charite 
avez-vous   pour  oublier  aussi  facilemenl  ma   con- 
duite? 

—  La  religion,  mon  enfant,  dit  Ursule  Creton,  nous 
enseigne  a  pardonner  aux  plus  grands  pecheurs.  Nous 
aliens  done  ne  plus  faire  qu'une  seule  et  m£me  fa- 
mille,  c'etail  mon  seul  desir;  le  mariage  de  mon  frere 
nous  avait  separes,  le  malheur  nous  reunira. 

—  Vous  etes  bonne,  mademoiselle  Ursule!  s'ecrie- 
rent  les  dames  Jerusalem,    qui  feignaient  une  vive 
emotion  et  allerent  repandre  le  soir  m6me,  dans  la 
ville,  le  bruit  de  cette  aventure. 


XIX 

MISERES  D'INTERIEUR 


Des  le  mcmc  soir,  Julien  fut  frappe  d'une  certaine 
activite  qui  regnaitala  porte  de  M.  Creton  du  Coche: 
un  commissionnaire  trainait  sur  une  brouette  des 
malles,  des  meubles,  et  les  deposait  dans  la  maison 
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de  1'avoue.  Le  comte  crut  a  1'arrivee  d'un  etranger ; 
de  temps  en  temps  des  personnes  de  la  ville  passaient 
sur  la  place  el  se  montraient  du  doigt  les  fenetres  du 
premier  eiage.  Julien  attendit  la  nuit;  Louise  ne 
manquait  pas,  a  1'heure  ou  elle  se  couchait,  d'ouvrir 
sa  fenetre,  et  d'envoyer  au  comte  un  signe  d'adieu. 

La  fenetre  ne  s'ouvrit  pas  comme  de  coutume,  et 
Julien  passa  une  nuit  agitee  en  pensant  a  cet  emme- 
nagement  extraordinaire  et  a  1'absence  de  Louise.  Le 
lendemain  matin,  un  domestique  lui  apporta  un  billet 
contenant  ces  mots:  «  Tout  est  decouvert;  je  suis 
perdue.  Ne  manquez  pas  de  venir  a  la  nuit  tombante 
par  la  porte  du  jardin.  —  Femme  Chappe.  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  comte,  qui  courut 
a  la  chambre  de  Jonquieres. 

—  Lis,  lui  dit  Julien. 

—  Le  mari  sait  tout,  pensa  Jonquieres.  Cela  devait 
finirainsi...  Pauvre  Julien  I 

—  J'enleverai  Louise!  s'ecria  le  comte;  je  ne  peux 
plus  vivre  sans  elle. 

Jonquieres  poussa  une  exclamation. 

—  Je  t'en  prie,  mon  ami,  aide-moi,  dit  Julien;  ne 
me  laisse  pas  sous  le  poids  de  mon  chagrin. 

—  Vois  madame  Chappe,  dit  Jonquieres;  il  faut 
connaitre  ce  qui  est  arrive". 

—  Mais  ne  le  dit-elle  pas?  Tout  est  decouvert. 

—  Tu  vas  sans  doute  recevoir  la  visite  du  mari? 

—  Si  je  savais  qu'il  fitsouffrir  Louise,  je  letuerais, 
dit  Julien. 

A  peine  le  jour  tombe,  Julien  se  rendit  a  la  porte 
du  jardin  de  madame  Chappe.  La  maitresse  de  pen- 
sion portait  son  mouchoir  a  ses  yeux. 

—  Deshonoree!    monsieur  le  comle,  deshonoree! 
s'ecria-t-elle.  Je  suis  perdue  dans  1'esprit  public  pour 
vous  avoir  montre  trop  de  bienveillance! 

Elle  sanglotta. 
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—  Et  Louise,  dit  Julien,  qui  oubliait  les  pleurs  fit 
madame  Chappe. 

—  Louise,  aussi  perdue!...  Nous  sommes  victimes 
de  mademoiselle  Ursule  Creton  !...  Ah  I  pourquoi  ai- 
je  eu  le  cceur  si  sensible?... 

Alors  la  maitresse  de  pension  raconta,  en  coupant 
son  recit  de  sanglots  exageres,  les  evenements  arrives 
depuisla  veille;  elle  appuya  longuement  sur  le  dom- 
mage  que  ce  scandale  allait  apporter  a  sa  reputation. 
Son  etablissement  etait  perdu ;  deja,  depuis  le  matin, 
trois  eleves  avaient  ete  retirees  par  leurs  parents. 
Madame  Chappe  s'attendait  a  voir  partir  une  a  une 
ses  pensionnaires,  a  mesure  que  le  bruit  de  1'aventure 
se  repandrait  au  dehors.  Ursule  Creton  ne  manque- 
rait  pas  de  faire  agir  contre  la  maitresse  de  pension 
par  tous  les  moyens.  Madame  Chappe  dit  au  comte 
combien  etait  grande  la  colere  de  la  vieille  fille,  qui 
n'avait  pu  tirer  d'elle  les  renseignements  desirables 
pour  convaincre  la  femme  de  1'avoue  de  culpabilite. 

—  Je  m'interesse  a  la  jeunesse,  dit  madame  Chappe, 
parce   que  j'ai  le   cceur  jeune,  et  voila  comme  j'en 
suis  recompensed,  par  une  ruine  complete! 

—  Je  vais  partir  pour  Paris,  dit  Julien,  quand  il 
eut  ecoute  le  recit  de  la  maitresse  de  pension. 

—  Je  ne  connaissais  ici  qu'une  personne  bienveil- 
lante,  s'ecria  madame  Chappe,  et  je  ne  la  verrai  plus... 
Monsieur  le  comte,  je  me  suis  perdue  par  1'interet 
queje  prenais  a  vos  amours...  Mon  pensionnat  n'est 
pas  paye,  mes  eleves  s'en  irontune  a  une.  Qui   rem- 
plira  mes  obligations?..  Si  prochaincment  je  n'ai  pas 
paye  la  moitie  du  prix  d'achat,  je  peux  etre  renvoyee, 
saisieet  mise  sur  la  paille...  Et  pourquoi?  parce  que 
»leux  jeunes  gens  s'aimaient  et  que  jc  n'ai  pu  voir 
d'un  ceil  sec  leurs  malheurs. 

—  Rien  ne  vous  arrivera  de  facheux  par  ma  faute, 
dit  Julien,  et  je  reparerai,  autant  qu'il  sera  en  ma 
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puissance,  leclommage  quej'ai  pu  vous  causer  indi- 
rectement.  Je  pars;  il  me  serait  impossible  de  vivre 
ici;  je  connais  les  effets  de  la  solitude,  elle  me  ren- 
drait  fou  de  desespoir....  Voici  mille  francs...  Soyez 
tranquille,  ne  vous  restat-ii  qu'une  eleve...  Je  veillerai 
a  ce  que  vous  soyez  largement  recompensee  de  vos 
sacrifices...  Mais  a  tout  prix,  il  faut  que  voustrouviez 
une  femme  qui  arrive  jusqu'a  Louise,  et  lui  remette 
mes  Icttres.  Vous  seule  connaitrez  mon  adresse  a 
Paris,  et  vous  aurez  soin  de  me  faire  tenir  reguliere- 
ment,  chaque  semaine,  des  nouvelles  de  Louise. 

—  Si  on  ne  se  jetterait   pas  dans  le  feu  pour  un 
homme  commevous!   s'ecria  1'institutrice.  Oui,  vous 
aurez  des  nouvelles  de  votre  Louise,  je  vous  le  jure, 
foi  de  madame  Chappe,  et  je  ferai  1'impossible  pour 
triompher  de  son  tyran  de  mari. 

—  Ne  menagez  pas  1'argent,  madame,  dit  Julien. 

—  Brave  jeune  homme.  II  n'y  en  a  pas  deux  comme 
vous  sur  la  terre. 

A  la  suite  de  cet  entretien,   Julien   alia  retrouver 
son  cousin. 

—  Mon  cher  Jonquieres,  lui  dit-il,  je  te  remercie 
de  ce  que  tu  as  fait  pour  moi  et  t'en   garderai  toute 
ma  vie  une  profonde  reconnaissance.    Maintenant  tu 
peux  reprendre  ton  existence  tranquille  que  j'ai  trou- 
blee...  Je  pars. 

—  Tues  si  tranquille  et  si  froid,  dit  Jonquieres,  que 
tu  dois  couver  quelque  violent  projet. 

—  Non,  je  vais  embrasser  ma  mere  et  lui  faire  mes 
adieux. 

—  Et  Louise?  dit  Jonquieres. 

—  Louise  reste  ici. 

Julien  ayant  rapporte  a  son  cousin  les  renseigne- 
ments  qu'il  tenaitde  madame  Chappe  : 

—  Si  tu  as  besoin  de  moi,  dit  Jonquieres,  i'ais  un 
signe,  je  suis  a  toi. 
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—  Oui,   dit  Julien  en   sc  jetant  dans  ses  bras,  je 
sais  quelle  rare  amitie  tu  m'as  temoignee;  mais  jc 
vais  vivre  seul  pendant  un  an,  deux  ans,  que  sais-je? 
Ne  m'en  veux  pas  si  je  ne  te  donne  pas  signe  d'exis- 
tence....  Un  jour  viendra  ou  nous  nous  retrouve- 
ro-ns. 

—  Jure-moi,  dit  Jonquieres,  que  tu  n'as  pas  de 
mauvais  projets...  Tu  me  paries  de  1'avenir  de  telle 
sorte  que  tu  me  fais  trembler. 

—  Je  te  jure,    dit  Julien,  que  je  veux  vivre  tran- 
quille. 

En  apparence  resigne,  Julien  emportait  en  lui  unc 
douleur  froide  qui  ne  se  trahissait  pas  sur  son  visage, 
mais  qui  lui  servait  de  masque  pour  mieux  tromper 
sa  mere. 

La  comtesse,  habituee  aux  fantaisies  de  son  filf  ne 
trouva  rien  d'extraordinaire  a  son  depart ;  mais  a 
peine  le  comte  fut-il  a  une  lieue  de  la  ville,  qu'il  se 
trouva  seul,  sans  son  ami  Jonquieres,  sans  rien  qui 
lui  rappelat  directement  le  souvenir  de  Louise.  II  se 
sentait  comme  prive  de  son  ame,  ouvrait  de  grands 
yeux  en  se  surprenant  a  ne  rien  voir ;  sans  pense'e, 
son  corps  le  fatiguait  comme  s'il  eut  porte  unfardeau 
inutile. 

Le  sejour  d'Ursule  Creton  fit  oublier  a  Louise  dans 
les  premiers  jours,  la  scene  scandaleuse  du  pension- 
nat;  frappee  du  pardon  de  son  mari,  croyant  s'£tre 
meprise  sur  le  veritable  caractere  de  sa  belle-soeur, 
elle  cssaya  de  se  plier  a  ses  exigences ;  mais  £  tout 
instant  les  ongles  de  la  vieille  fille  dechiraient  le  coeur 
de  Louise. 

On  commenga  par  cbasser  sa  femme  de  chambre, 
soupgonneed'avoir  servi  les  intrigues  de  Julien. 

Louise  se  resigna  a  subir  une  femme  que  mademoi- 
selle Creton  emplovait  depuis  longtcmps  a  prepa- 
rer  sa  chetive  cuisine.  Louise  comprit  qu'elle  avait 
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une  surveillante  de  plus  dans  cette  femme ;  mais, 
decidee  a  se  sacrifier  pour  retablir  la  tranquillite  do- 
mestique,  elle  ne  craignait  aucune  espece  d'inquisi- 
tion. 

Elle  demanda  comme  une  grace  a  son  mari  d'ha- 
biter  une  chambre  sur  le  derriere  de  la  maison,  afm 
qu'on  ne  supposat  pas  qu'elle  put  regarder  dans  la 
rue. 

Le  depart  de  Julien  connu,  les  amis  de  M.  Creton  du 
Coche  vinrent  Ten  avertir  en  lui  faisant  compliment; 
c'etait  tourner  le  fer  dans  la  plaie. 

L'avoue  n'etait  pas  de  nature  jalouse;  mais  1'idee 
qu'il  servait  de  conversation  aux  gens  de  Molinchart 
le  rendait  sombre.  En  un  mois,  il  changea  de  physio- 
nomie :  les  annees  s'abattirent  sur  lui  commeunegrele 
subite. 

Ursule  Creton  remarquait  ces  perturbations  avec 
interet,  quoiqu'elle  cut  echoue  dans  1'ensemble  de  son 
projet.  Elle  eut  prefere  une  separation  absolue  a  cette 
paix  domestique:  la  douceur,  la  complaisance,  les 
soins  de  Louise,  loin  de  la  desarmer,  1'irritaient;  aussi 
s'en  vengeait-elle  en  rappelant  sans  cesse  a  son  frere 
1'evenement  qui  avait  donne  lieu  a  son  retour  dans  la 
maison. 

Quelquefois,  au  coin  du  feu,  le  soir,  quand  Louise 
travaillait  et  que  M.  Creton  regardait  tristement  les 
etincelles  s'enfuir  par  la  cheminee : 

—  Quiaurait  dit,  ilya  un  mois,  s'e'criait  Ursule, que 
nous  pouvions  vivre  heureux  ?  Allons,  Creton,  ne  t'as- 
soupis  pas;  c'est  un  bien  pour  un  mal.  II  y  en  a  tant 
qui  trouvent  un  mal  pour  un  bien. 

L'avoue  ne  repondait  pas. 

—  Ne  tiouvez-vous  pas,  ma  sceur,  continuait  la 
\ieillefille,  qu'une  reunion  en  famille  vaut  bien  la  so- 
ciete  de  cette  mauvaise  creature  qui  vous  entrainait 
malgre  vous  ?  II  ne  faut  pas  rougir;  ce  qui  cst  passe 
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est  passe....  Je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproche;  au 
contraire,  chacun  me  parle  de  vous  et  admire  votre 
conversion.  J'en  suis  flattee,  car  j'y  suis  pour  quelque 
chose;  pas  vrai,  ma  soeur? 

Satisfaite  d'avoir  montre  a  Louise  qu'elle  conservait 
un  souvenir  implacable,  Ursule  Creton  se  taisait,  lais- 
sant  son  frere  et  sa  femme  livres  a  de  tristes  reflexions ; 
alors  elle  entamait  avec  son  chien  un  monologue  plein 
de  caresses. 

Les  dames  'Jerusalem,  sous  pretexte  de  rendre  visile 
a  mademoiselle  Creton,  venaient  Studier  les  drames 
qui  se  jouaient  a  1'interieur  entre  la  vieille  fille  et  sa 
beUe-soeur. 

Elles  affectaient  de  combler  la  femme  de  1'avoue  de 
politesses  plus.poignantes  que  des  insultes;  car,  sous 
la  douceur  de  leurs  paroles,  Louise  sentait  une  inten- 
tion aigue.  La  causerie  des  dames  Jerusalem  semblait 
du  lait  empoisonne.  Vivre  seule,  enfermee,  eut  ete 
pour  Louise  le  bonheur,  en  comparaison  de  la  repu- 
gnance qu'elle  avait  a  se  trouver  vis-a-vis  de  ces  trois 
terribies  inquisiteurs,  dont  le  chef  etait  mademoiselle 
Creton. 

—  Ma  belle-soeur,  ces  dames  Jerusalem  viennent  vous 
souhaiter  le  bonjour,  criait  Ursule  du  bas  del'escalier. 
Ne  viendrez-vous  pas  un  peu? 

C'etait  surtout  1'hypocrisie  de  la  vieilie  fille  qui  fai- 
sait  le  plus  souffrir  Louise,  car  sous  ces  (paroles  d'in- 
vitation  se  cachaient  des  ordres.  Bans  le  principe 
Louise  avait  refuse  de  voir  les  dames  Jerusalem,  dont 
la  presence  lui  rappelait  cruellement  sa  surprise  eu 
sortant  de  1'institution. 

—  Comment,  madame,  lui  dit  mademoiselle  Creton, 
vous  ne  vous  hatez  pas  de  descendre  aupres  de  ces 
dames;  en  voici  bien  d'une  autre....  Ces  dames  ne  vous 
font-elles  pas  honneur  en  voulant  bien  oublier  le  scan- 
dale  que  vous  avez  cause  dans  le  quartier?  Madame 

18 
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prefererait  peut-etre  rccevoir  la  visite  de  comtesses.... 
Aliens,  descendez  avec  moi,  qu'on  sache  par  la  ville 
queje  vous  ai  pardonne  ;  une  fois  pour  toutes,  je  vous 
avertis  de  ne  pas  me  faire  monter  quand  je  vous  ap- 
pelle. 

•— -  Louise  descendait  recevoir  les  compliments  des  da-*7 
•  mes  Jerusalem,  qui  feignaient  de   la   trailer   avec 
'  compassion.  C'etaient  alors   des   compliments   sans 
fin. 

—  Madame  Creton  a  meilleure  mine  maintenant. 

—  Depuis  quelque  temps  madame  Greton  gagne. 

—  La  vie  tranquiile  convient  a  madame  Creton. 

—  On  se  conserve  plus  longtemps  en  vivant  dans 
son  interieur. 

Les  dames  Jerusalem  ne  parlaient  qu'en  soulignant 
'chaque  phrase ;  elles  avaient  la  reputation  dans  la 
;  ville  d'etre  des  personnes  spirituelles,  et  cette  reputa- 
tion faisait  qu'elles  pesaient  sur  les  mots  les  plus  vul- 
gaires,  parlaient  lentement,  et  n'ouvraient  la  bouche 
qu'avec  la  persuasion  qu'il  n'en  sortait  que  des  effets 
brillants. 

II  eut  ete  dangereux  dans  Molinchart  de  paraitre 
douter  de  1'esprit  des  dames  Jerusalem,  qui  faisaient 
loi  par  leur  denigrement,  et  que  chacun  craignait.  En 
presence  de  Louise,  elles  jouissaient  de  leurs  mechan- 
cetes,  car  d'ordinaire  elles  ne  pouvaient  juger  de  1'effet 
de  leurs  coups. 

Retranchees  dans  leur  petite  maison,  au  rez-de- 
chaussee,  elles  envoyaient  de  la  mille  traits  comme 
des  assiegeants  envoient  des  bombes  dans  une  ville 
ennemie;  mais,  Louise  presente,  les  dames  Jerusalem 
pouvaient  con  stater  les  ravages  de  leurs  paroles:  pa- 
t  leurs  subites,  larmes  dans  le  gosier,  yeux  humides. 
/  Un  tel  spectacle  etait  inleressant  pour  des  femmes 
/  jalouses  de  la  distinction  de  leur  victime. 
^—.Devant  les  dames  Jerusalem,  la  vieille  filk  »e  tai- 
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sail;  setrouvant  inferieure,  nonen  mechancete,  mais 
en  paroles,  mademoiselle  Creton  semblait  juger  les 
coups,  et  son  oeil,  dans  lequel  passait  une  flamnie,  re- 
merciait  ses  alliees  de  la  jouissance  qu'elle  prenaita 
leurs  discours. 

Louise  recevait  ainsi  nombre  de  blessures  sans  se 
recrier;  s'il  lui  arrivait  de  Jeter  les  yeux  sur  son 
mari  pour  chercher  un  defenseur,  elle  ne  rencon- 
trait  qu'un  homme  assoupi,  a  peine  ecoutant  la  con- 
versation. 

Frequentant  la  societe  de  Molinchart,  les  dames 
Jerusalem  arrivaient  presque  quotidiennement  chez 
1'avoue  avec  une  provision  de  scandales  d'une  nature 
agreable  a  Ursule  Creton.  Elles  faisaient  des  triages 
avant  de  venir ;  leurs  motifs  de  conversation  roulaient 
sur  des  tromperies  de  maris,  de  femmes  seduites  et 
d'amants  suborneurs.  Maitre  Quantin  leur  passait  en 
seconde  maTrflaTGazeMe  des  Tribunaux,  et,  comme  il 
est  rare  de  ne  pas  trouverdans  ce  journal  quelque  adul- 
tere,  une  des  dames  Jerusalem  racontait  1'acte  d'ac- 
cusation  pendant  que  1'autre  lisait  les  depositions  des 
temoins,  les  plaidoiries  des  avocats,  et  les  commen- 
taires  venaient  a  la  suite. 

Louise  semblait  reellement  Taccusee.  Assise  sur  sa 
chaise  basse,  elle  redoutait  les  attaques  incessantes 
des  dames  Jerusalem;  loin  d'y  etre  accoutumee,  de 
jour  en  jour  elle  les  sentait  plus  vivement. 

La  rencontre  imprevue  de  M.  Creton  du  Coche  a  la 
porte  du  pensionnat  avait  porte  le  desordre  dans  le 
systeme  nerveux  de  la  jeune  femme  :  devenue  crain- 
tive,  le  moindre  incident  la  froissait.  Elle  essayait  de 
tromper  les  souflrances  que  lui  causaient  les  amies  de 
mademoiselle  Creton  en  s'appliquant  a  une  broderie; 
mais  les  trois  femmes  avaicnt  invente  des  cbatiments 
cruels.  Quand  Louise  baissait  les  yeux: 

—  Que  faites-vous  la,  ma  belle  ?  lui  demandait  une 
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dessoeurs  Jerusalem,  qui  craignait  que  Louise  ne  fut 
absorbee  par  son  travail. 

Elle  lui  prenait  des  mains  sa  tapisserie,  et  la  for§ait 
de  lever  les  yeux  sur  ses  juges. 

Les  persecutions  prenaient  mille  formes ;  les  trois 
megeres  passaient  les  jours  et  les  nuits  a  en  former 
de  nouvelles. 

Un  jour,  Ursule  Creton  invitasa  belle-soeur  a  rendre 
visite  aux  dames  Jerusalem. 

—  Iln'est  pas  convenable,  ditelle,  que  ces  dames 
\iennent   aussi    souvent    sans   que  vous  leur  ren- 
diez  leur  politesse...  Elles  pourraient    s'en   forma- 
liser. 

Louise  refusa. 

—  Je  n'entends  pas,  dit  mademoiselle  Creton,  que, 
par  votre  faute,  je  perde  1'amitie  de  ces  dames.  Si 
vous  etiez  libre,  madame,  vous  auriez  le  droit  d'agir 
comme  il  vous  semblerait  convenable ;  mais  ces  dames 
viennent  autant   pour   vous  que  pour  votre  mari  et 
moi.  Une  politesse  en  vaut  une  autre. 

Louise  refusa  de  nouveau,  comprenant  1'epreuve 
douloureuse  a  laquelle  on  se  disposait  a  la  soumettre. 
Retourner,en  presence  de  son  mari  et  de  sa  soeur, 
dans  le  salon  des  dames  Jerusalem,  traverser  la  rue 
ou  elle  avait  ete  surprise,  revoir  la  fatale  porte  du  pen- 
sionnat,  se  montrer  aux  gens  de  Molinchart,  c'est  ce 
que  Louise  ne  pouvait  supporter.  Cette  fois  elle  com- 
battit  avec  tant  de  resolution  que  la  vieille  fille,  crai- 
gnant  de  la  pousser  a  bout,  laissa  lomber  son  idee,  en 
se  promettant  de  la  remplacer  par  une  autre  non 
moins  cruelle. 

Six  semaines  apres  avoir  quitte  la  ville,  Julien  re$ut 
une  lettre  de  madame  Chappe.  Jusqu'alors  la  mai- 
tresse  de  pension  n'avait  ecrit  au  comte  que  des  lettrcs 
sans  interet,  car  Louise  .  se  tenait  si  strictement 
renfermee  qu'il  etait  difficile  d'avoir  de  ses  nou- 
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velles.  Mais  pour  scrvir  la  passion  du  comic,  la  mai- 
tresse  do  pension  cut  trompe  la  surveillance  de  dix 
gcoliers. 

II  semblait  impossible  de  lutter  avec  Ursule  Cre- 
ton,  quo  la  haine,  la  jalousie,  la  cupidite  rendaient 
le  plus  redoutable  des  Argus ;  seulement,  la  g6ne- 
rosite  manquait  a  cet  Argus.  Ayant  pris  des  infor- 
mations avec  prudence,  madame  Chappe  sut  que  la 
fcmme  de  menage  e"tait  pauvre.  11  ne  fut  pas  difficile 
de  la  seduire. 

L'institu trice  annon^ait  cette  bonne  nouvelle  d  Ju- 
lien.  La  femme  de  service  regardait,  e"coutait,  et 
chaque  soir  apportait  a  madame  Chappe  des  nou- 
velles  de  ce  qui  se  passait  dans  I'interieur.  A  en  juger 
par  la  derniere  scene  entre  Ursule  Creton  et  sa  belle- 
soeur,  une  rupture  ne  devait  pas  tarder  a  dclater.  Mai- 
gre  sa  douceur  et  1'empire  qu'elle  prenait  sur  elle- 
»ie"me,  froissee  d' entendre  la  vieille  fille  lui  rappeler 
.sans  cesse  la  scene  du  pensionnat,et  demelant  cequ'il 
y  avait  de  dangereux  dans  ces  souvenirs,  qui  redou- 
blaient  les  rancunes  de  M,  Creton  du  Coche,  Louise 
avait  prie  sa  belle-so3ur  de  ne  plus  revenir  sur  ce 
sujet. 

Autant  les  paroles  de  la  jeune  femme  etaient  em- 
-)reintes  de  supplications,  autant  la  vieille  fille  montra 
de  colere  et  de  haine.  Elle  eclata  en  reproches  et  dit  a 
sa  belle-soeur  que  de  pareils  fails  ne  s'oubliaient  ja- 
mais;  qu'elle  etait  trop  heureuse  qu'on  voulut  Men  la 
garder  dans  une  famille  honorable  dans  laquelle  elle 
avait  jete  la  honte;  que  si  Louise  oubliait  sa  faute, 
cela  temoignait  de  la  legerete  de  son  caractere;  qu'au 
-ontraire,  il  fallait  qu'elle  1'eut  a  toute  heure  devant 
*es  yeux,  afm  de  se  repentir  et  de  devenir  meilleure. 
Ursule  Creton  prit  a  part  son  frere,  et  lu\  demanda 
s'il  avait  oublie,  lui  qui  couvaitun  mal  interieur  dont 
il  ne  se  releverait  jamais.  A  la  suite  de  cette  scene 
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violente,  Louise  s'enferma  dans  sa  chambre  pour  y 
pleurer  en  paix. 

Madame  Chappe,  a  1'aflut  de  ces  nouvelles,  avail  le 
meme  interet  que  la  vieille  fille  a  attiser  le  feu  de  tels 
troubles  domestiques.  Par  ses  ordres,  la  femme  de 
menage  temoigna  a  Louise  une  pitie  qu'elle  ressentait 
reellement ;  il  etait  impossible  de  ne  pas  etre  emu  de 
sa  douleur  et  de  ne  pas  prendre  parti  centre  Ursule 
Creton,  qui  chaque  jour  faisait  preuve  de  nouvelles 
acrimonies  centre  sa  belle-soeur.  La  femme  de  service 
devint  peu  a  peu  la  confidente  de  Louise. 

—  On  vous  plaint  dans  la  ville,  ma  pauvre  dame, 
lui  disait-elle. 

Et  comme  elle  insistait,  Louise  voulut  savoir  quelle 
personne  cachait  ce  on. 

—  Tout  le  monde,  dit  la  femme  de  menage,   qui 
avait  ordre  de  ne  pas  faire  connaitre  madame  Chappe. 

Au  bout  de  trois  mois,  Louise  ne  sortit  plus  de  sa 
chambre,  tant  la  vieille  fille  etait  devenue  exigeante. 
Louise  avait  plus  repandu  de  larmes  en  trois  mois 
que  dans  toute  sa  vie;  une  seule  jouissance  lui  rcs- 
tait,  s'entretenir  avec  sa  servante,  pauvre  creature, 
seduite  dans  sa  jeunesse,  qui  vivait  pauvre,  sans  se 
plaindre,  et  avait  conserve  une  vive  amertume  centre 
les  hommes.  Des  les  premiers  jours  de  son  entree,  elle 
prit  en  pitie  la  femme  de  1'avoue,  croyant  que  made- 
moiselle Creton  n'agissait  que  d'apres  les  ordres  de 
son  frere.  C'en  etait  assez  pour  prendre  parti  contre 
le  mari  et  la  vieille  fille ;  aussi  ne  fut-elle  pas  difficile 
a  seduire,  et  quand  vint  le  moment  ou  elle  entendit 
Louise  parler  de  la  mort  comme  d'un  bonheur,  elle 
comprit  que  la  coupe  d'amertume  etant  pleine,  il  etait 
temps  d'agir  suivant  les  instructions  de  madame 
Chappe. 

«  Ma  ptiuvre  dame,  disait-elle  a  Louise  pendant 
qu'elle  faisait  la  chambre,  mon  coeur  saigne  de  vous 
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voir  ainsi  maltraiter  par  votre  belle-soeur...  Si  vous 
vouliez  obtenir  la  paix  ! 

—  Helas!  telle  queje  connais  mademoiselle  Creton, 
je  n'ai  plus  qu'a  me  resigner. 

—  II  vaudrait  mieux  vivre  dans  un  desert,  ma- 
dame. 

Louise  soupirait. 

—  Vous  n'etes  pas  adroite  non  plus,  madame;  vous 
recevez  tranquillement  des  insultes  comme  un  breuf  a 
l'abattoir...  Ca  les  encourage,  soyez-en  sure...  Ah  1  si 
j'etais  a  votre  place !... 

Louise  tristement  baissait  la  tete. 

—  Je  voudrais  les  tenir ;  oui,  avant  qu'il  soil  deux 
jours,  mon  mari  et  ma  Sffiur  seraient  £  mes  pieds... 
D'abord  vous  ne  vivrez  pas  en  paix  tant  que  cette  me- 
chante  femme  menera  la  maison ;  elle  dehors,  peut- 
etre  votre  mari  deviendrait-il  plus  humain. 

—  J'ai  accepte  cette  situation,  disait  Louise. 

—  Saviez-vous  ce   qui  vous   attendait,   madame? 
Vous  n'etiez  pas  fautive  et  vous  croyiez  qu'on  oublie- 
rait  une  simple  imprudence...  Ah !  les  hommes  n'ou- 
blient  rien  ou   ils  oublient  trop,   dit  la  femme  do 
menage  en  songeant  a  son  passe.  Enfm,  madame, 
votre  vie  n'est  pas  tenable;  toujours  malade,  tou- 
jours  en  pleurs,  maigre  a  faire  pitie,  je  vous  vois 
avec chagrin  changer  a  vue  d'oeil.  Voulez-vous  obtenir 
la  paix  ? 

—  Est-ce  possible?  s'ecria  Louise. 

Alors  la  servante  lui  dit  qu'elle  avait  une  parente  a 
dix  lieues  de  la  ville  qui  la  recevrait,  si  elle  voulait 
s'y  refugier.  Hors  des  atteintes  de  sa  belle-soeur, 
elle  ecrirait  a  son  mari  et  obtiendrait  d'en  etre  mieux 
traitee. 

Peut-etreM.  Creton  du  Coche  reconnailrait-il  que 
la  vie  a  trois  etait  impossible.  Louise  pourrait  gouter 
encore  quelque  tranquillite.  Louise  sc  laissa  aller  a  ce 
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projet;  confiante  dans  I'affection  que  lui  montrait  la 
servante,  elle  organisa  un  projct  de  fuite  sans  se  dou- 
ter  que  madame  Chappe  etait  Tame  du  complot. 

Au  lieu  de  trouver  a  1'arrivee  de  la  voiture  une  pa- 
rente  de  la  femme  de  menage,  Louise  tomba  dans  les 
bras  de  Julien. 


XX 


LE  BONHEUR 


Louise,  saisie  par  1'emotion,  se-  laissa  entrainer. 
Avant  qu'elle  eut  le  temps  de  se  reconnaitre,  elle 
etait  dans  une  voiture  qui  l'emmenait  avec  rapidite. 

La  route  se  passa  sans  que  les  deux  amants  pussent 
dire  un  mot ;  1'exces  du  bonheur  faisait  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  de  paroles  pour  rendre  leur  emotion. 

Depuis  qu'ils  s'etaient  vus  pour  la  premiere  fois, 
enfin  ils  se  trouvaient  ensemble,  sans  crainte,  libres. 
En  un  moment  le  passe  etait  oublie ;  le  monde,  les 
lols,  la  societe  disparaissaient.  II  n'y  avail  plus  qu'eux 
sur  la  terre.  Deux  ames  se  rencontraient  dans  des 
etreintes  celestes.  Ils  n'avaient  plus  conscience  de 
leur  corps,  obeissaient  a  leurs  sensations,  buvaient 
leur  haleine,  s'enivraient  de  regards  et  se  sentaient 
mourir  doucement  pour  reprendre  un  instant  apres 
une  nouvelle  vitality. 

La  voiture  roulait.  Au  dedans,  c'etaierit  des  elreintes 
poignantes  et  fievreuses  a  briser  des  barres  d'acier. 
Leurs  ames  s'etaient  fondues  en  une  et  faisaient  sen- 
tinellfe  autour  des  deux  amants  pour  en  chasser  les 
souvenirs,  les  chagrins  et  les  craintes.  Rien  n'durait 
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pu  les  separer  en  ce  moment,  ni  p6rils  ni  dangers  :  ils 
se  sentaient  forts  et  libres. 

La  nuit  ajoutait  a  leur  cxtase ;  des  larmes  coulaient 
des  yeux  de  Louise,  mais  ce  n'etaient  pas  des  larmes 
ameres. 

Les  souffrances  d'une  annde  chargee  d'inquietudes 
s'envolaient  sans  bruit,  et  ne  laissaient  plus  de  traces 
dans  leur  esprit  noye  d'immenses  felicit^s. 

Le  calme  de  la  nuit,  la  solitude  de  la  campagne, 
le  repos  de  la  nature,  la  fraicheur  tiede  de  1' atmo- 
sphere, tout  les  portait  au  silence. 

Ils  semblaient  avoir  quitte  leur  ancien  corps,  celui 
qui  avail  tant  souffert,  pour  entrer  dans  une  nouvelle 
enveloppe,  fraiche  et  embaumee. 

La  voiture  roulait  toujours,  et  ils  ne  se  sentaient 
pas  en  mouvement.  Lui  comprenait  qu'il  etait  a  cote 
d'elle.  Elle  se  rapprochait  de  lui. 

Ils  etaient  plonges  dans  cet  ineffable  6goisme  de 
I'amourqui  rend  indifferent  a  toutes  les  passions, 
a  tous  les  vices,  a  toutes  les  miseres  de  1'humanite. 

On  leur  aurait  dit  :  «  Vous  aller  mourir !  »  Ils  au- 
raient  repondu  :  «  Nous  mourrons  avec  joie,  si  nous 
mourons  ensemble  dans  un  dernier  embrassement.  » 

Qu'importe  la  vie?  Ces  extases  renaitront-elles  ja- 
mais  plusgrandes?  Le  boriheurest  si  rare  qu'on  craint 
toujours  de  le  voir  suivi  de  son  eternel  serviteur,  le 
malheur,  attache  a  son  manteau. 

Aussi  tous  deux  faisaient-ils  f6te  a  ce  bonheur  inat- 
tendu,  et  s'en  gorgeaient-ils  avec  1'imprudence  d'un 
convalescent  a  qui  il  est  permis  de  manger  pour  la 
premiere  fois 

Une  secousse  de  la  voiture  les  tira  de  ce  beau  reve ; 
une  voix  humaine  les  rappela  a  la  realite. 

Le  postilion,  arr^te  devant  une  auberge,  appelait 
les  servantes,  plongees  dans  le  sommeil. 
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On  etait  arrive  au  village  ou  Louise  comptait 
s'arr6ter. 

Les  deux  amants,  en  voiture  depuis  cinq  heures, 
croyaient  s'etre  rencontres  depuis  un  instant. 

Le  r^veil  de  1'auberge  endormie,  1'allee  et  venue  des 
garcons  et  filles  empresses  devant  la  chaise  de  poste, 
les  preparatifs  du  souper,  le  feu  flambant  dans  une 
immense  cheminee,  la  conversation  du  postilion  et 
des  filles,  permirent  a  Louise  de  cacher  son  emotion. 
Cependant,  elle  baissait  les  yeux  devant  Julien  et  crai- 
gnait  de  rencontrer  ses  regards.  De  tardifs  remords 
couraient  en  elle,  comme  de  petits  nuages  qui  cher- 
chent  a  se  rejoindre  et  finissent  par  se  dissiper. 

Le  souper  etait  prepare  sur  la  table. 

—  Pourquoi  detournez-vous  la  tete,  Louise  ?  dit 
Julien . 

II  la  regarda  en  face ;  mais  elle  baissa  la  tete  et 
garda  le  silence. 

Julien  lui,  parlait,  la  questionnait,  et  elle  ne  repon- 
dait  pas.  La  pourpre  pudique  de  sa  figure  repondait 
eloquemment. 

II  y  avait  dans  la  pose  de  Louise,  dans  ses  gestes, 
dans  sa  physionomie,  un  doux  abattement  qui  ren- 
dait  Julien  plus  heureux  que  s'il  1'avait  entendue 
parler. 

Maintenant,  seul  avec  elle,  il  pouvait  se  jeter  a  ses 
genoux,  lui  prendre  les  mains,  denouer  ces  beaux 
cheveux :  elle  se  laissait  faire,  plongee  dans  la  con- 
templation de  cette  idolatrie  et  du  souvenir  des  heures 
qui  s'etaient  ecoulees  aussi  vite  que  chaque  tour  des 
roues  de  la  voiture. 

Elle  pouvait  savourer  aujourd'hui  cette  passion  qui, 
depuis  un  an,  s'etait  souvent  offerte  a  ses  levres  et 
qu'elle  avait  toujours  repoussee.  Si  dans  le  fond  de 
son  imagination  apparaissait,  trouble  et  flottant,  le 
Fan  tome  bourgeois  de  sa  premiere  annee  de  mariage, 
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le  mari  reve  etait  la,  a  cette  heure,  devant  cllc,  lui 
parlant,  1'adorant,  et  dans  le  miroir  du  cerveau  de 
Louise  se  refletait  1'ideal  epoux,  le  seul  veritable  et 
unique,  qui  faisait  de  1'autre  une  chimere  grimayante, 
1'ombre  de  la  lumiere,  le  repoussoir  du  bonheur  ac- 
tuel. 

Ces  pensees,  Julien  pouvait  les  suivre,  les  voir 
naitre,  grandir,  mourir,  remplacees  par  d'autres, 
comme  la  vague  succede  a  la  vague. 

Une  paupiere  languissante ,  un  mouvement  des 
yeux,  une  ombre  de  sourire,  une  pulsation  du  coeur, 
des  moiteurs  subites,  des  levres  qui  s'ouvraient  pour 
laisser  echapper  mille  felicites  accumulees,  n'etaient- 
elles  pas  matieres  plus  eloquences  que  toutes  les  pa- 
roles ? 

Dans  chaque  trait  de  cette  physionomie  ambree, 
Julien  constatait  une  nouvelle  vitalite  ;  le  comte  pou- 
vait jouir  de  lafelicite  que  maintenant^Louise  laissait 
lire  sur  sa  figure,  sans  essayer  de  I'affaiblir. 

—  Comme  je  veux  te  faire  oublier  tout  ce  que  tu  as 
souffert  pour  moi,  ma  chere  Louise,  j'essayerai  de  te 
payer  en  bonheur  les  inquietudes  que  tu  as  subies  si 
longtemps  dans  cette  petite  ville.  Demain,  nous  par- 
tons  pour  Paris. 

—  A  Paris!  s'ecria  Louise    en  tressaillant.  Mais 
mon  mari  ?... 

—  Je  t'en  conjure,  Louise,  ne  dis  jamais :  Mon 
mari.  II  n'est  plus  ton  mari.  Tu  es  veuve,  tu  jouis 
d'une  nouvelle  vie ;  tu  renais  d'une  autre  existence ; 
tu  n'as  jamais  habite  Molinchart...  N'est-ce  pas  que 
tu  ne  me  parleras  plus  de  cet  homme  ? 

Le  lendemain,  ils  arriverent  a  Paris,  et  Julien  se 
fit  conduire  a  la  place  de  la  Madeleine,  ou  il  avail 
loue  un  appartement  elegant,  car  il  clait  prevenu  de- 
puis  longtemps  par  madame  Chappe  de  se  tenir  p'r£t 
a  recevoir  Louise. 
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En  sereveillant  dans  une  jolie  cbambre  a  couchor 
qui  donnait  sur  la  place,  en  entendant  le  grondement 
dcs  voitures  qui  se  pressaient  sous  ces  fenetres, 
Louise  se  crut  le  jouet  d'un  reve. 

C'etait  en  effet  une  nouvelle  vie  qui  commencait 
pour  elle.  Depuis  dix  ans  elle  se  trouvait  au  milieu  cle 
ce  calme  de  province  qui  endort  1'esprit  et  le  laisse 
flotter  dans  des  images  gris,  tandis  qu'aujourd'hui 
elle  allait  gouter  de  la  vie  parisienne,  qui  apparait  si 
feerique  a  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas. 

Louise  soupirait! 

On  ne  reste  pas  impunement  dans  une  atmosphere 
calme  sans  etre  effraye  du  tumulte  de  Paris;  Ics 
coeurs  qui  ont  vecu  tranquilles  en  province  s'accom- 
modent  difficilement  de  la  vie  fievreuse  parisienne. 

Le  bonheur  agitera-t-il  longtemps  ses  ailes  bleues  ? 
se  demandait  Louise. 

Heureusement,  le  souvenir  de  la  vieille  fille  se  plaga 
devant  ses  yeux  et  I'empecha  de  penser  plus  long- 
temps  a  1'avenir. 

Bientot,  d'ailleurs,  une  femme  de  chambre  rompit 
les  reves  de  la  jeune  femme,  en  lui  demandant  si 
elle  voulait  recevoir  les  fournisseurs  envoyes  par  le 
comte. 

Une  elegante  robe  de  chambre  etait  preparee,  et 
Louise  se  sentit  penetree  des  attentions  cle  Julien 
avant  son  arrivee. 

Quand  Louise  fut  preHe,  la  marchande  de  mode,  la 
lingere,  la  marchande  de  nouveautes,  furent  intro- 
duites,  car  la  jeune  femme  n'avait  pu  emporter  de 
Molinchart  les  objets  necessaires  a  sa  toilette. 

Apres  le  dejeuner,  Louise  parcourut  le  logement  et 
montra  une  joie  d'enfant  en  regardant  ces  petits  meu- 
bles  elegants,  ces  frivolites  d'etagere  dont  Paris  a  le 
secret. 

Tout  avait  ete  commando  par  Julien,  qui  apporta 
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dans    le  choix   de   1'ameublement  un  tact  exquis. 

Une  autre  que  Louise  se  se.rait  crue  transported 
dans  un  monde  fecrique  en  comparant  le  mobilier 
d'acajou  de  1'avoue,  ses  meubles  lourds,  disgracicux, 
aux  chaises  fines,  elegantes,  aux  largcs  fauteuils 
etoffes,  aux  petites  tables  en  bois  de  rose  rehaus- 
sees  de  cuivres  dores;  mais  Louise  n'avait  pas  de 
ces  etonnements  de  bourgeoises  foulant  des  tapis 
pour  la  premiere  fois;  elle  etait  heureuse  de  cette 
coquetterie  luxueuse  et  la  coinprenait  aussitot  en  la 
voyant. 

Julien  jouissait  de  la  joie  de  cello  qu'il  aimait,  et  la 
regardait  ouvrir,  avec  une  curiosite  na'ive,  les  portes 
des  armoires,  les  tiroirsdes  meubles. 

Un  elegant  balcon  donnait  sur  la  facade  de  la  Ma- 
deleine ;  a  deux  pas  du  salon  on  pouvait,  sans  sortir, 
semeler  au  Paris  vivant. 

—  Quelle  existence !  dit  Louise;  on  croirait  que  tout 
le   monde  est  en  fete  journellement...  Est-ce  ainsi 
tous  les  jours? 

—  Tous  les  jours,  dit  Julien. 

—  On  ne  s'en  fatigue  jamais!  demanda-t-elle.  J'ai 
peur,  ami>de  cette  vie;  le  croyez-vous ? II  me  semble 
que  ma  tete  n'est  pas  assez  forte  pour  supporter  tout 
ce  bruit;  il  n'y  a  qu'une  chose  dont  je  ne  me  faligue- 
rai  jamais,  c'est  de  vous  aimer.  Nous  resterons  en- 
semble le  plus  possible,  n'est-ce  pas,  seuls?...  Je  de- 
\iens  jalouse,  meme  d'un  homme  qui  serait  en  tiers 
avec  nous...  Avez-vous  beaucoup  d'amis? 

—  Je  connais  quelques  personnes  que  je  rencontre 
au  club;  mais,  ce  ne  sontpas  des  amis.Mon  seul  ami 
e"tait  Jonquieres. 

—  Celui-la,  je  Taime  aussi,  dit  Louise,  depuis  que 
tu  m'as  dit  combien  il  avail  etc  bon  et  devoue  pour 
toi,  pendant  que  j'etais  si  mechanic. 

—  Oh!  tu  n'etais  pas  mechante...  Je  1'ai  oublie  et 
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j'ai  mieux  compris  mon  amour  en  etant  separe  de 
toi« 

—  Verrons-nous  M.  Jonquieres  a  Paris? 

—  Je  ne  sais,  dit  Julien  ;  Jonquieres  est  enterre 
maintenant  dans  sa  campagne.  II  se  fait  ermite.  II  a 
peur  des  passions  qu'il  a  eprouvees  vivement;  moi 
aussi ,  j'aurais  voulu  le  voir  entre  nous  deux ,  cet 
hiver,  au  coin  de  notre  foyer,  et  il  eut  ete  heureux  de 
notre  amour. 

Ainsi  les  deux  amants  parlaient  surle  balcon,  s'oc- 
cupant  plus  de  leur  affection  mutuelle  que  du  mouve- 
ment  de  la  rue ;  mais  Julien,  voyant  la  place  de  la 
Madeleine  encombree  d'equipages,  jugea  que  le  mo- 
ment etait  venu  de  conduire  Louise  aux  Champs- 
Elysees,  et  il  envoya  chercher  une  voiture  qui  permit 
JjJLouise  de  tout  voir  sans  6tre  vue. 

De  la  place  de  la  Concorde  a  1'Arc  de  triomphe  de 
|rEtoile,la  chaussee  etait  sillonneede  voitures. 
'    Quelques  femmes  du   monde,  en  amazone,  subis- 
les  regards  des  promeneurs  du  trottoir  et  des 
curieux.   On  voyait    aux  portieres  des  omnibus  les 
igures  emerveillees  des  provinciaux ;  dans  des  cou- 
)es  etaient  etendues  negligemment  des    filles,  qui 
ouaient  de  la  prunelle  devant  les  hommes,  afm  de 
payer  le  soir  la  location  de  leur  equipage. 

Dans  d'autres  voitures  se  tenaient  des  femmes  a  la 
mode,  escorteesa  la  portiere  de  cavaliers  qui  les  ac- 
compagnaient  au  bois. 

C'ctait  un  mouvement  sans  fin  d'aller  et  de  retour, 
ou  chacun  semblait  plus  empresse  de  parader  que  d^ 
ouir  de  1'air  et  de  la  lumiere  ;  c'etaient  des  etalage 
de  toilette,  de  sourires,  de  compliments,  d'elegancesv 
ne  saurait  trouver  en  aucun  lieu  de  1'univers, 
ne  parlait  pas  et  regardait.  Tout  a  coup  elle 
palit,  jeta  un  cri  et  se  laissa  retomber  dans  le  fond  de 
la  voiture 
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—  Qu'y  a-t-il,  mon  amio.?  s'ecria  Julieii. 

—  Rion,  dit-elle. 

—  Tu  souffres! 

Louise  se  cachait  la  figure  de  ses  mains  Le  corate 
chercha  a  s'en  emparer;  mais  Louise  : 

—  Laisse-moi,  je  t'en  prie...  Attends... 

—  Pourquoi  as-tu  poussececri? 

Louisse  abattit  une  main  et  montra  des  yeux  hu- 
mides  ou  se  refletait  une  vive  Emotion ;  puis  une 
larme  embrassa  la  prunelle  et  vint  se  perdre  aux  eils, 
pendant  qu'une  rougeur  subite  faisait  place  k  sa  pa- 
leur  habituelle. 

—  Tu  m'inquietes,  dit  le  comte ;  dis-moi  ce  qui  te 
fait  eprou\er  cette  emotion? 

Louise  ne  repondait  pas.  La  figure  de  Julien  se 
rembrunit ;  ce  mt  £  son  tour  d'etre  livre  a  des  re- 
flexions penibles  dont  la  nature  se  lisait  dans  ses 
yeux.  Louise  le  regarda;  la  figure  de  ses  inquietudes 
fit  taire  les  siennes. 

—  Toiaussi?  dit-elle. 

—  Laisse-moi,dit  le  comte. 

—  Rcgarde,  dit  Louise,  je  n'ai  plus  rien,  il  n'y  pa- 
rait  plus... Allons,  monsieur... 

Julien  tenta  de  sourire. 

—  Je  ne  veux  pas  te  voir  triste,  dit  elle. 

—  Pourquoi  ce  cri?  demanda  Julien. 

—  Tu  ne  m'en  voudras  pas,  si  je  te  le  dis? 

—  Je  t'en  voudrais  de  me  le  cacher. 

—  Eh  bien  ,  dit   Louise,  j'ai  rencontre  le  regard 
d'une  personne  de  Molinchart. 

—  N'est-ce  que  cela  ? 

—  Je  n'ai  pas  etc  maitresse  de  moi,  et  j'ai  pouss£ 
un  cri. 

—  Es-tu  certaine  que  cette  personne  t'a  remarquee? 

—  Je  ne  sais. 

-  Te  connatt-elle? 
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—  Elle  me  connait  comme  chacun  se  connait  dans 
une  petite  ville...  Mais  tu  m'avais  defendu  de  te  ja- 
mais  parler  de  Molinchart,  voila  pourquoi  j'ai  essaye" 
de  te  le  cacher. 

Louise  avail  ete  singulierement  frappee  a  la  vue  de 
certaines  beautes  appretees,  au  regard  hardi,  a  la  toi- 
lette retentissante. 

Julien  mi  expliqua  la  position  de  ces  creatures, 
qu'il  connaissait  pour  la  plupart,  malgre  son  ab- 
sence de  Paris  depuis  quelques  annees. 

Louise  avait  pour  ces  femmes  la  curiosite  dont  sont 
eprises  toutes  les  femmes  du  momle  chcrchant  le  se- 
cret d'u.ne  force  et  d'une  puissance  qui  font  que  celles 
veritablement  trempees  conservent  leur  beaute  a  un 
£ge  avance,  malgre  le  desordre  de  leur  existence. 

Elle  pressait  Julien  de  questions,  ignorante  de  ce 
monde  particulier  dans  lequel  le  comte  avait  vecu 
dans  sa  jeunesse,  et  Julien  lui  raconta  1'histoire  de 
celles  qu'il  retrouvait,  les  hommes  qu'elles  avaient 
ruines,  les  amants  trompes,  ceux  qu'elles  avaient  en- 
traines  dans  le  mal. 

La  vie  parisienne  est  tellement  remplie  de  vices, 
que  ce  qui  fait  1'etonnement  d'un.e  certaine  classe  de 
la  societe  est  la  vertu.  Une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse riche,  au  bras  des  femmes  vicieuses,  rirait  de 
1'tHonnement  d'un  Franklin  qui  precherait  le  retablis- 
sement  des  moeurs.  Louise,  malgre  les  explications  de 
Julien,  ne  pouvait  comprendre  cette  vie  et  devenait 
soucieuse. 

Elle  voulut  rentrer  immediatement  et  pria  le  comte 
de  la  laisser  seule. 

En  la  revoyant,  Julien  fut  etonne"  du  changement 
qui  s'etait  opere  en  elle.  Louise  paraissait  avoir  pleure; 
sa  figure  etait  pleine  d'une  expression  particuliere  que 
le  comte  ne  soupgonnait  pas ;  la  jeune  femme  avait 
repris  ses  habits  modestes. 
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Julien  tressaillit,  car  il  crut  lire  dans  cette  physio- 
nomie,  dans  le  costume,  que  Louise  le  quittait  pour 
toujours. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  ce  soir  je  ne  serai  plus  ici. 
Julien,  d'abord,  ne  trouva   pas  de   paroles   pour 

rompre  une  si  ferme  determination. 

—  J'ai  commis  une  faute,  dit  Louise  en  venant  habi- 
ter  cette  maison,  en  m'habillant  de  ces  e"tofles,  en  me 
parant  de  ces  bijoux.  Ces  vetements,  je  ne  veux  plus 
les  porter.  J'ai  eu  un  moment  ou  je  ne  raisonnais  pas, 
pendant  lequel  mon  amour  m'a  entrainee. 

Julien  fit  un  mouvement  pour  paiier. 

—  Laissez-moi  vous  dire,  mon  ami,  I'impression  de 
notre  promenade  aux  Champs-Elysees...  J'ai  vu  ces 
femmes,  vous  m'avez  dit  leur  vie,  je  ne  veux  pas  leur 
ressembler;  en  restant  ici  plus  longtemps,  en  accep- 
tant  vos  dons,  chacun  a  le  droit  de  me  designer  de  la 
sorte...  II  faut  que  ma  vie  future  fasse  oublier  ma 
fuite...  Depuis  que  vous  m'avez  fait  connaitre  la  ma- 
niere  de  vivre  de  ces  femmes,  j'ai  frissonne  d'avoir  etc 
rencontree  avec  vous  dans  une  toilette  qui  ne  m'est 
pas  habituelle  et  qui  peut  me  faire  confondre  avec 
elles...  J'ai  des  gouts  simples,  vous  le  savez;  vous 
m'avez  aimee  ainsi;  ce  n'est  pas  la  liberte  qui  doit 
changer  nx?s  gouts.  Ce  luxe  me  mettait  mal  a  1'aise, 
et  je  ne  m'eii  rendais  pas  compte.  Ce  n'est  pas  la  le 
bonheur...   Si  vous  m'aimez  veritablement,   comme 
vous  le  dites,  vous  me  laisserez  vivre  a  ma  fantaisie 
sjmplement... 

—  Vous  etes  la  meilleure  des  femmes,  Louise,  s'6- 
cria  Julien;  mais  pourquoi  vous  comparer  a  ces  cre"a- 
tures?  Ne  sommes-nous  pas  unis  pour  toujours? 

—  Pour  toujours !  dit  Louise  d'un  ton   melanco- 
lique. 

—  Vous  en  doutez? 

—  Qui  sait?  reprit-elle. 

19 
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Malgre"  les  preuves  d'affection  de  Julien,  Louisi 
resta  ferme  dans  ses  projets.  Le  comte  devait  conser- 
ver  son  logement  de  la  place  de  la  Madeleine,  et  trou 
ver  dans  la  m&me  maison  un  petit  appartement  qu< 
Louise  habiterait,  afm  d'etre  plus  rapprochee  de  sor 
amant ;  mais,  a  partir  de  ce  jour,  elle  ne  voulait  plus 
continuer  a  vivre  de  la  vie  luxueuse  des  femmes  sarii 
fortune. 

Ses  paroles  etaient  tellement  convaincues  que  Julier 
s'abstint  de  les  combattre. 

—  Ne  sortons  plus,  dit  Louise;  restons  toute  la  jour- 
nee  ensemble.  Le  monde  m'effraye ;  il  me  semble  qu( 
nous  ne  sommes  plus  aussi  intimes  au  milieu  de  h 
foule...  Je  travaillerai  chez  moi,  tu  me  feras  la  lecturt 
pendant  ce  temps ;  le  soir,  nous  irons  nous  promenei 
dans  des  endroits  solitaires. 

Pendant  un  mois  ce  programme  se  realisa;  les  deui 
amants  ne  recevaient  personne.  Les  journees  s'ecou 
laient  roses  et  sans  souci,  remplies  par  la  nouvellc 
installation  de  Louise,  qui  s'occupait  de  mettre  er 
ordre  son  nouvel  appartement. 

Un  matin  arriva  un  homme  de  mauvaise  physiono- 
mie,  qui  demandait  a  parler  au  comte  de  la  part  d< 
madame  Chappe. 

Julien  fut  blesse  de  ce  que  la  maltresse  de  pensior 
lui  envoyait  un  tel  messager;  toutefois  etant  en  cor- 
respondance  avec  elle  et  tenant  a  connaitre  les  evene- 
ments  qui  se  passaient  a  Molinchart,  il  fit  introduirc 
Tinconnu,  qui  lui  dit  etre  le  frere  de  Tinstitutrice. 

Des  1'abord,  la  physionomie  de  rhomme  deplut  I 
Julien,  qui  caohant  cette  prevention  sous  une  exquist 
politesse,  lui  demanda  a  quoi  il  pouvait  lui  etr( 
utile. 

Le  frere  de  madame  Chappe  tendit  une  lettre  qu'i 
tira  d'un  mauvais  portefeuille. 

«  Cher  comte,  e"crivait  1'institutrice,  ne  me  trouvez- 
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vous  pas  importune  de  vous  prier  de  me  rendre  un 
service  dont  la  nature  est  bien  delicate.  Mon  frere  a 
perdu  malheureusement  sa  fortune  en  rendant  service 
a  des  gens  qui  ne  lui  en  ont  pas  tenu  compte.  Cette 
generosite  ticnt  de  famille,  ct  vous  save?,  que  je  me, 
jetterais  dans  le  feu  pour  vous,  cher  comte. 

«  A  force  de  me  casser  la  tete  pour  sauver  mon  frere 
de  la  detresse,  voici  a  quoi  j'ai  pense"  : 

&  En  attendant  que  vous  puissiez  lui  procurer  un 
emploi  quelconque,  grace  a  vos  relations  dans  Paris, 
ne  pourriez-vous  pas  dire  a  mon  frere  que,  n'ayant 
pas  le  temps  de  surveiller  les  biens  que  vous  avez  a 
Vorges,  il  vous  ferait  plaisir  de  vous  y  aider  un  peu  ? 

«  Comme  je  suis  persuadee,  cher  comte,  que  vous 
n'avez  besoin  de  personne,  je  vous  ferai  remettre  ce 
que  vous  desirez  que  nous  lui  oflrions  comme  retribu- 
tion. Si  vous  me  rendez  cet  important  service  et  que 
vous  ne  lui  donniez  que  le  temps  de  faire  ses  prepa- 
ratifs  de  depart,  je  vous  ferai  tenir  mille  ecus.  Mon 
frere  pourrait  vivre  a  la  campagne.  Proposez-lui  cela 
de  maniere,  je  vous  prie,  qu'il  accepte. 

«  Quoique  mon  etablissement  n'aille  guere,  je  serai 
exacte  a  vous  rembourser  cette  petite  avance,  et  je 
vous  aurai  une  extreme  obligation  de  vous  preter,  de 
la  maniere  dont  je  vous  prie,  a  me  rendre  cet  impor- 
tant service.  Ce  sera,  helas  !  je  gemis  de  le  dire,  une 
des  fortes  epines  que  vous  me  retirerez  du  pied. 

«  Ah  !  cher  comte,  vous  me  rendrez  heureuse  si  mon 
frere  m'apprend  que  vous  lui  avez  fait  la  proposition 
que  je  vous  prie  de  lui  faire.  Ce  secret  serait  a  nous 
deux.  Dieu  veuille  que  vous  sentiez  ma  position  et  que 
vous  soyez  assez  bon  pour  1'alleger.  » 

Malgre  1'habitude  qu'il  avail  de  cacher  ses  impre§- 
sions,  le  comte  put  a  peine  dissimuler  la  surprise  que 
lui  causait  cette  lettre. 

II  ouvrit  son  secretaire,  en  tira  1'argent  que  deman- 
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dait  madame  Chappe,  et  congedia  1'homme,  en  lui 
disant  qu'il  allait  ecrire  a  sa  soeur. 

Depuis  que  Louise  avait  fui  la  maison  de  son  marl, 
1'institutrice  ocrivait  regulierement  deux  fois  par  se- 
mairie ;  le  facteur  apportait  des  lettres  timbrees  de 
Molinchart,  tantot  a  1'adresse  de  Julien,  tantot  a  1'a- 
dresse  de  Louise. 

Les  lettres  envoyees  au  comte  contenaient  des  de- 
mandes  incessantes  d'argent,  que  le  jeune  homme  ac- 
quittait  comme  des  dettes  sacrees. 

Louise  etait  chargee  de  la  toilette  de  madame 
Chappe,  qui,  a  en  juger  par  ses  demandes,  devait 
maintenant  eclipser  les  femmes  a  la  mode  de  Molin- 
chart. 

La  maitresse  de  pension  avait  une  correspondance 
variee  qu'elle  appliquait  suivant  la  nature  des  services 
qu'elle  attendait;  quelquel'ois  elle  semblait  prise  d'im- 
menses  remords  en  pensant  a  la  fuite  de  Louise  du 
domicile  conjugal. 

«  Oui,  ecrivait-elle,  ma  conscience  me  force  a  ne 
rien  vous  cacher ;  lorsqu'on  blame  mon  amie,  jeme  re- 
proche  ma  faiblesse  d'avoir  adhere  a  ses  desirs.  » 

Et  Louise  se  prenait  a  ces  faux  remords  et  les  par- 
tageait  reellement. 

Dans  d'autres  circonstances,  le  pauvre  M.  Creton 
du  Coche  portait  a  lui  seul  les  noms  de  toute  une  me- 
nagerie :  c'etait  un  tigre,  un  loup,  un  Cosaque,  une 
hyene,  un  monstre  amphibie.  «  Barbe-Bleue  a  ete 
dimanche  de  Paques  a  la  grand'messe,  a  vepres  et  au 
salut,  »  ecrivait  madame  Chappe  \  «  incessamment  il 
fera  son  jubile,  je  n'en  serais  pas  etonnee,  afin  de 
pouvoir  dire  a  ceux  qui  voudront  le  croire  que  vous 
i'avez  toujours  empeche  de  faire  sa  religion. » 

Madame  Chappe  avait  1'art  de  faire  saigner  le  co3ur 
de  Louise  a  chaque  trait  de  plume;  alle  lui  rapportait 
les  moindres  propos  de  Molinchart,  relatifs  a  sa  fuite, 
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et  quoique  Louise  se  trouvdt  heureuse  dans  son  intc- 
rieur,  tristement  elle  songeait  qu'elle  servait  de  fable 
a  une  petite  ville,  que  son  nom  etait  cite  a  tout  pro- 
pos,  et  qu'elle  passait  pour  une  femme  deshonoree. 

Ces  reflexions  la  tenaient  plus  vivement  Je  soir,  ou 
elle  restait  souvent  seule,  car  le  comte  avait  pris  1' ha- 
bitude de  retourner  au  cercle. 

Six  mois  passes  presque  sans  sortir  n'avaient  pas 
aiTaibli  la  passion  de  Julien ;  mais  il  craignit  la  satiete, 
et  avait  essaye  de  conduire  Louise  en  societe.  Louise 
preTerait  vivre  seule. 

L'ete  etant  arrive,  Julien  se  decida  a  faire  un 
voyage  a  1'etranger,  et  cette  nouvelle  combla  Louise 
de  bonheur.  Elle  allait  done  echapper  a  ce  Paris  qui 
lui  pesait. 


XXI 


TRAITE  DE  PAIX  ENTRE  DEUX  MECHA.NTES  FEMMES 


En  apprenant  la  fuite  de  sa  belle-soeur,  Ursule 
Creton  ne  put  contenirsa  joie.  Ses  projets  de  vengeance 
se  realisaient ;  elle  reussissait  dans  1'execution  de  ses 
plans,  qui  etaient  de  s'emparer  completement  de  1'es- 
prit  de  son  frere.  Cette  aventure  fit  du  bruit  a  Molin- 
chart  :  les  evenements  qui  1'avaient  amenee,  1'incident 
du  chevreuil,  innocent  instrument  du  malheur  de 
1'avoue,  firent  creer  un  proverbe  a  i 'usage  des  maris 
malheureux. 

Toutes  les  fois  desormais  qu'un  mari  passa  pour 
trompe,  chacun  se  disait:  «  Un  chevreuil  est  entre 
dans  sa  maison.  » 
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La  ville  s'etait  partagee  en  deux  camps;  line  faible 
minorite  plaidait  en  faveur  de  Louise  et  de  Julien. 
Quant  a  M.  Creton  du  Coche,  la  curiosite  dont  il  de- 
vint  victime,  les  doleances  maladroites  de  ses  amis 
ne  lui  firent  ressentir  que  plus  vivement  le  cote  fa- 
cheux  de  sa  situation.  L'amour-propre,  qui  joue  un 
si  grand  role  dans  ces  questions,  se  reveilla  avec  une 
telle  force  chez  1'avoue"  qu'il  osait  a  peine  sortir,  sa- 
chant  que  sa  vue  entretenait  chez  ses  concitoyens  le 
souvenir  dela  fuite  de  Louise  et  provoquait  des  condo- 
leances  plus  douloureuses  que  le  mal  lui-meme. 

Sa  soeur  revenait  a  tout  Instant  sur  ce  chapitre;  en 
deblaterant  centre  1'epouse  infidele,  elle  avait  le  secret 
de  ficher  de  nouvelles  epingles  dans  le  cceur  du  mari, 
qui  en  etait  dejk  tout  garni.  Par  moments,  une  cruelle 
joie  se  dessinait  sur  la  bouche  pale  de  la  vieille  fille, 
qui  torturait  son  frere  goutte  a  goutte,  comme  cer- 
taines  femmes  font  manger  a  leurs  maris  de  1'arsenic 
en  petites  proportions.  C'en  etait  fait,  la  fuite  de 
Louise  avait  resolu  une  separation  absolve  :  elle  eut 
voulu  revenir  qu'Ursule  etait  assez  forte  pour  s'oppo- 
serau  pardon  de  M.  Cretofi.  Desormais  la  vieille  fille 
pouvait  compter  sur  1'heritage  de  son  frere. 

Cependant  il  restait  dans  1'esprit  d'Ursule  un  mys- 
tere  dont  elle  eut  voulu  connaitre  le  fond,  c'etait  de 
savoir  la  residence  de  sa  belle-sceur  et  les  evenements 
qui  avaient  suivi  sa  fuite.  On  s'inquietait  alors  dans 
la  ville  du  train  brillant  que  rnenait  madame  Chappe  : 
quoiqu'elle  fut  entierement  deconsideree  depuis  le 
scandale  propage  par  les  dames  Jerusalem,  et  que  les 
trois  quarts  de  ses  eleves  eussent  quitte  son  pension- 
nat,  1'institutrice  faisait  figure.  Elle  avait  rempli  ses 
charges,  paye  les  sommes  dues  sur  sa  maison,  et 
offusquait  les  personnes  honorables  de  la  ville  par  sa 
mise  exageree;  mais  1'argent,  qui  fait  taire  bien  des 
consciences,  lui  avait  amene  un  cercle  de  gens  d'une 
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reputation  douteuse,  qui  ne  s'inquietaient  pas  d'oii 
provenait  sa  vie  facile. 

Ursule  Creton,  avec  son  instinct  de  vieille  fille, 
croyant  au  mal,le  devidant  toute  la  journee  dans  sa 
tete,  se  dit :  «  Cette  femme  vit  des  liberalit^s  du  comte 
de  Verges.  »  Apres  la  demande  d'emprunt  faite  a 
Ursule  des  1'arrivee  de  madame  Chappe,  il  n'en  pou- 
vait  etre  autrement,  a  moins  que  la  mattresse  de  pen- 
sion n'eut  trouve  un  tresor.  La  vieille  fille  attendit  une 
occasion  de  rencontrer  par  hasard  1'institutrice  et  de 
relier  connaissance  avec  elle. 

Mademoiselle  Creton  agissait  comme  un  heureux 
diplomate  a  qui  tout  reussit.  Six  mois  apres  la  fuite  de 
Louise,  madame  Chappe  fit  prier  par  une  tierce  per- 
sonne  la  vieille  fille  de  la  recevoir. 

Ursule  Creton  bondit  sur  sa  chaise  et  troubla  le 
sommeil  de  son  chien,  peu  accoutume  a  ses  manifesta- 
tions. II  etait  arrive  dans  cet  intervalle  que  Julien, 
fatigue  des  demandes  d'argent  sans  cesse  renouvelees, 
partit  de  Paris  avec  Louise  sans  repondre  &  la  derniere 
lettre  de  madame  Chappe;  celle-ci,  attendant  une 
reponse,  stupefaite  de  ne  rien  recevoir,  fit  agir  son 
frere,  qui  vivait  egalement  des  liberalites  du  comte. 

En  apprenant  son  depart,  madame  Chappe  comprit 
alors  qu'elle  avait  trop  vivement  pressure  Julien;  elle 
espera  d'abord  que  cette  absence  serait  de  courte  du- 
ree,  et  qu'avec  adresse,  en  variant  les  formules  de  ses 
demandes,  *Jle  arriverait  a  des  donation?  deguisees 
sous  le  nom  d'emprunt.  Ce  qui  la  confirmait  dans  1'i- 
dee  que  Julien  et  Louise  ne  s'absentaient  que  momen- 
tanement,  c'etait  que  le  comte  gardait  son  logement. 

Le  frere  eut  ordre  de  se  presenter  deux  fois  par  se- 
maine  a  la  place  de  la  Madeleine,  et  d'avertir  imme- 
diatement  sa  soeur  du  retour  du  comte;  mais  trois 
mois  se  passerent  de  la  sorte  et  laisserent  madame 
Chappe  dans  la  gene,  car  eile  s'etait  habituee  k  de 
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folles  depenses.  L'idee  d'un  grand  coffre  dans  lequel 
il  suffisait  d'un  mot  pour  puiser,  1'empechait  de  songer 
que  ce  coffre  pouvait  se  fermer  un  jour. 

Ayant  regu  la  nouvelleque  Julien  etait  revenu,  elle 
lui  ecrivit  alors  une  lettre  touchante  sur  sa  position, 
la  gene  dans  laquelle  elle  se  trouvait;  1'institutrice 
n'oubliait  pas  de  faire  un  pompeux  etalage  des  ser- 
vices qu'elle  avail  rendus  au  comte  dans  des  circons- 
tances  difficiles. 

Julien  ne  repondit  pas;  madame  Chappe  ecrivit  a 
Louise  une  lettre  pleine  de  larmes  et  de  remords,  la 
priant  d'interceder  pour  elle  aupres  du  comte,  qui  se 
montrait  ingrat  pour  une  femme  si  devouee.  Louise 
supplia  vainement  Julien,  qui  donna  des  ordres  pour 
que  le  frere  de  1'institutrice  ne  fut  plus  introduit. 

Se  regardant  comme  abandonnee,  madame  Chappe 
forma  des  projets  de  vengeance  et  trama  la  perte  de 
Louise  -,  elle  ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'a  made- 
moiselle Creton.  Du  premier  coup  d'oeil  les  deux  me- 
chantes  femmes  s'entendirent,  et  elles  ne  perdirent  pas 
de  temps  a  recriminer  sur  le  passe. 

—  Vous  avez  bien  voulu,  mademoiselle,  m'offrir 
jadis  vos  services,  si  je  parvenais  a  decouvrir  I'intrigue 
qui  existait  entre  le  comte  de  Verges  et  madame  Louise 
Creton,  dit  madame  Chappe.  Depuis,  les  evenements 
ont  mal  tourne  pour  M.  Creton  du  Coche;  mais  il  est 
temps  encore  de  faire  cesser  une  liaison  scandaleuse. 
Si  vous  etiez,  mademoiselle,  dans  les  memes  idees,  je 
suis  toute  disposee  a  vous  donner  les  moyens  d'arriver 
a  faire  cesser  un  scandale  dont  je  gemis. 

—  Vous  savez  ou  ils  sont?  demanda  mademoiselle 
Creton. 

—  Apres  ce  qui  est  arrive  centre  mon  gre  dans 
mon  etablissement,  dit  madame  Chappe,  je  me  suis 
trouvee  leur  complice,  bien  innocente,  il  est  vrai; 
j'avais  des  remords  de  ce  qu'on  trompait  un  si  honnete 
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hbmme  que  M.  Creton  du  Coche;  mais  je  n'y  pouvais 
rien.  M.  le  comte  a  voulu  me  payer  le  dommage  cause" 
a  mon  pensionnat  par  son  scandale;  helas!  repare- 
t-on  un  dommage  cause  a  1'honneur?  Perdue  de  repu- 
tation, je  ne  pouvais  songer  a  conserver  mes  Sieves; 
effectivement,  elles  sont  parties  une  a  une,  et  je  me 
trouve  aujourd'hui  dans  la  dure  necessite  d'emprunter 
une  somme  destinee  a  payer  un  billet  qui  va  e"choir 
dans  la  huitaine...  Apres  1'eclat,  je  devais  quitter  le 
pays,  mademoiselle;  mais  pouvais-je  laisser  un  pen- 
sionnat pour  lequel  j'ai  deja  fait  de  si  grands  sacri- 
fices? Si  j'avais  pu  le  ceder!  Personne  n'en  voulait, 
car  il  faudra  un  certain  temps  pour  faire  oublier  les 
scenes  qui  s'y  sont  passees...  Ah!  mademoiselle,  je 
suis  bien  malheureuse  de  n'avoir  pu  arreter  le  malbeur 
qui  planait  sur  votre  respectable  famillel 

Mademoiselle  Creton,  sans  etre  la  dupe  de  ce  re- 
pentir,  joua  1'attendrissement,  et  les  deux  femmes 
s'embrasserent.  Ces  marques  d'amitie  n'etaient  point 
ce  qu'attendait  madame  Chappe  qui  mit  de  nouveau 
en  avant  la  question  d'argent.  Apres  de  nombreux 
debats,  il  fut  convenu  que  la  maitresse  de  pension 
livrerait  la  correspondance  de  Julien  et  de  Louise, 
qu'elle  ferait  connaitre  leur  domicile  a  Paris,  etqu'une 
somme  de  deux  mille  francs  lui  serait  delivree  en 
echange  de  ces  preuves.  II  etait  necessaire  toutefois 
que  1'avoue  consentit  a  cette  transaction. 

—  Tu  es  triste,  mon  pauvre  Creton,  dit  au  diner 
Ursule  a  son  frere;  sais-tu  pourquoi  ?  C'est  de  ne  pas 
t'£tre  venge  de  cette  malheureuse. 

Alors  elle  lui  confia  1'entretien  qu'elle  avait  eu  avec 
la  maitresse  de  pension,  et  la  maniere  dont  il  fallait 
agir  desormais  avec  Louise,  qui  serait  maintenant  fa- 
cile a  retrouver,  grace  aux  indications  de  madame 
Chappe.  La  vieille  fille  mettait  un  tel  feu  dans  ses 
propos,  que  M.  Creton  du  Coche  sentiten  lui  I'aiguil- 
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Ion  de  la  vengeance ;  desormais  sa  vie  avail  un  but : 
punir  ia  perfide  Louise.  L'avoue  sortit  de  1'assoupisse- 
ment  maladif  auquel  il  etait  en  proie  depuis  la  fuite 
de  sa  femme,  et  entra  dans  les  projets  de  sa  soeuravec 
plus  d'energie  qu'elle  ne  lui  en  supposait. 

Sa  colere  eclata  centre  Louise ;  cependant  Ursule 
Creton,  quoique  avec  les  apparences  d'avoir  par- 
donne  a  la  maitresse  de  pension,  ne  pouvait  se  de- 
pouiller  de  la  rancune  qu'elle  nourrissait  contre  la 
femme  qui  avait  favorise  la  passion  de  sa  belle-sceur 
et  de  Julien. 

—  Tu  tiendras  pr£ts  mille  francs  pour  madame 
Chappe,  dit-elle;  mieux  encore  tu  les  lui  porteras. 
N'ayons  pas  1'air  de  nous  defier  d'elle,  et  n'attendons 
pas  ses  confidences  pour  les  payer.  Quand  tu  seras 
certain  de  Tadresse  positive  de  cette  malheureuse, 
quand  tu  auras  des  preuves  certaines,  que  tu  seras 
sur  les  lieux  pret  a  agir,  n'hesite  pas  a  sacrifier  une 
nouvelle  somme  de  mille  francs.  Ne  crains  rien,  ces 
deux  mille  francs  ne  seront  pas  perdus;  je  ne  veux 
pas  les  perdre ;  mais  tu  auras  soin  de  faire  racheter 
par  Faglain,  les  billets  de  madame  Chappe  qui  cou- 
rent  dans  Molinchart,  et,  a  un  moment  donne,  nous 
la  ferons  chasser  honteusement  de  la  ville.  Ah !  elle 
s'imagirie  que  je  lui  ai  pardonne  I  La  coquine  aura  de 
nos  nouvelles,  n'est-ce  pas,  Creton? 

Le  plan  de  la  vieille  fille  etait  conyu  habilement; 
deux  mille  francs  ne  pouvaient  eteindre  les  obligations 
de  1'institutrice,  qui  avait  a  peine  paye  le  quart  de 
son  etablissement.  L'affaire  de  Louise  avait  ete  col- 
portee  avec  tant  de  mechancete,  que  madame  Chappe 
ne  pouvait  remonter  .son  pensionnat  sur  1'ancien  pied. 
Quoique  malicieuse,  elle  s'etait  trompee  en  croyant 
rentrer  dans  les  bonnes  graces  de  mademoiselle  Cre- 
ton et,  par  son  influence,  recouvrer  la  bonne  opinion 
des  gens  de  Molinchart. 
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II  est  facile  de  perdre  1'estime  des  habitants  d'uno 
petite  ville,  il  est  impossible  de  la  faire  renaitre.  Si,  sur 
de  simples  propos,  un  homme  s'aliene  la  sympathic 
de  ses  concitoyens,que  devait-il  arriver  pourmadame 
Chappe,  dans  la  maison  de  laquelle  des  fails  trop  po- 
sitifs  avaient  ete  recueillis  par  des  temoins  tels  que 
les  dames  Jerusalem  f 

Les  gens  dans  1'embarras  se  donnent  si  facilement 
au  diable,  qu'on  ne  s'imaginepas  ce  quelediable  peut 
faire  d'une  si  nombreuse  clientele.  Madame  Chappe  se 
donna  apis  qu'au  diable  en  se  livrant  a  la  \ieille  fille, 
car  la  correspondence  de  Louise  et  du  comte,  qu'elle 
remit  entre  les  mains  de  M.  Creton  contre  un  premier 
payement  de  mille  francs,  la  compromettait  assez  pour 
qu'ii  fut  possible  de  1'accuser  de  complicite  dans  la 
fuite  de  Louise. 

Madame  Chappe,  egaree  par  le  silence  de  Julien, 
livrait  des  armes  empoisonnees  contre  elle.  Ursule 
Creton,  en  lisant  ces  lettres,  passa  une  heureuse 
journee. 

Jamais  calomnie  ne  causa  autant  de  joie  a  la  vieille 
fille,  qui  donna  cette  correspondance  a  copier  a  Fa- 
glain,  et,  pour  plus  de  surete,  fit  descendre  le  maitre 
clerc  dans  la  chambre  ou  elle  se  tenait.  Poussant  la 
prudence  a  ses  dernieres  limites,la  vieille  fille  defiante 
dicta  cette  correspondance  au  maitre  clerc,  qui  sou- 
riait,  peu  habitue  a  transcrire  de  pareils  actes.  C'est 
muni  du  double  copie  de  cette  correspondarice  que 
M.  Creton  du  Coche  partit  pour  Paris,  apres  avoir  regu 
les  instructions  de  son  ainee. 
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XXII 

JULIEN  A  JONQUIERES 


«  Combien  tu  dois  m'en  vouloir,  mon  ami,  depuis 
si  longtemps  que  je  ne  t'ai  ecrit.  Je  te  1'avoue,  j'etais 
froisse  de  tes  conseils  que  je  trouvais  trop  sages. 
Maintenant  tu  pourrais  t'applaudir  de  ma  situation  si 
tu  n'avais  le  coeur  excellent;  tout  ce  que  tu  m'avais 
pre"dit  est  arrive,  plus  encore  que  tu  n'avais  predit. 
Laisse-moi  done  te  faire  une  longue  lettre  qui  me  ser- 
vira  de  confession,  et  apres  laquelle  tu  me  pardonne- 
ras,  je  1'espere.  Prevenant  le  scandale  qui  allait 
resulter  dans  la  ville,  je  ne  voulus  pas  que  ma  mere 
put  m'ecrire.  Tout  ce  qu'elle  avait  a  me  dire,  je  me 
1'etais  dit;  mais  la  passion  etait  plus  forte  que  la  rai- 
son,  et  je  ne  me  confiai  qu'&  madame  Chappe,  qui 
jusqu'alors,  avait  paru  nous  proteger  avec  lant  de 
bonte. 

»  Exprimer  la  joie  que  j'eprouvai  en  retrouvant 
Louise  libre  est  impossible;  ces  beaux  temps  sont  deja 
loin.  Apres  six  mois,  nous  decidames  que  nous  parti- 
rions  pour  Paris,  afin  de  depister  les  gens  qui  tente- 
raient  de  nous  inquieter;  nous  avons  ete  en  Belgique, 
en  Allemagne,  et  ne  nous  sommes  arretes  qu'en 
Suisse.  La,  pendant  cinq  mois,  j'ai  goute  le  bonheun 
le  plus  pur  de  ma  vie;  nousne  nous  quittions  pas  d'unj 
instant;  nous  etions  libres  en  pavs  etranger,  vis-a-vi9 
de  la  nature.  Retires  dans  un  petit  village  de  1'OberA 
land,  combien  de  jours  avons-nous  passes  sur  la  ba- 
lustrade d'un  chalet,  les  mains  1'une  dans  1'autre, 
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sans  nous  quitter  des  yeux  !  Jamais  je  n'ai  rencontre" 
une  femme  comme  Louise,  douce,  aimantc,  empressee, 
epale  de  caractere,  et  n'ayant  conserve  de  son  ma- 
riage  qu'un  air  de  resignation  que  je  tachais  de  dissi- 
per.  Son  seul  defaut  etait  de  n'etre  pas  assez  capri- 
cieuse ;  elle  allait  au-devant  de  mes  desirs  et  me 
recompensait  des  souffrances  qu'elle  m'avait  causees 
jadis.  Les  paysans  etaient  etonnes  de  voir  une  Fran- 
gaise  si  douce.  II  en  passe  quelquefois  par  la  qui  trans- 
portent  en  Suisse  leurs  manieres  parisiennes  et  s'en 
vont  devant  la  Yung-Frau  comme  a  1'Opera,  dans  des 
toilettes  extravagantes,  regardant  la  montagne  avec 
une  lorgnette,  et  criant  bravo  a  la  Yung-Frau. 

»  Pour  nous,  nous  nous  gardions  bien  de  nous  me- 
ler  a  ces  touristes;  nous  parcourionssouventles  mon- 
tagnes.  Louise  marchait  bravement  avec  son  baton 
ferre.  Elle  m'aurait  suivi  ainsi  jusqu'i  Milan  si  j'en 
avais  manifesto  le  desir.  Les  soirs,  quand  nous  ne 
faisions  pas  d'excursions  dans  les  environs,  nous  pre- 
nions  un  petit  batelet,  et  un  paysan  nous  conduisait 
sur  le  lac,  ou  nous  restions  de  longues  heures  sans 
parler  d'autre  chose  que  de  notre  amour.  Vers  la  fin 
du  cinquieme  mois,  craignant  que  Louise  ne  se  fati- 
guat  de  cet  isolement,  je  lui  dis  : 

»  Partons  pour  Paris;  on  a  perdu  nos  traces,  nous 
pouvons  y  vivre  tranquillement  maintenant. 

»  Pour  toute  reponse ,  elle  m'embrassa,  et  se 
mit  immediatement  en  mesure  de  preparer  ses  ba-( 
gages. 

»  En  chemin,  le  souvenir  de  ma  premiere  maitresse 
qui  m'a  rendu  si  malheureux,  me  revint:  je  repassai 
dans  mon  esprit  les  raisons  qui  m'avaient  tant  fait 
souffrir.  Je  crois  reellement  que  cette  fille  m'a  aime 
dans  le  principe,  mais  qu'elle  s'est  degoulee  de  moi 
parce'que  je  la  fatiguais  de  mon  amour.  On  ne  se 
doute  pas  dans  la  jeunesse  combien  peut  etre  fatigant 
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un  homme  qui,  sans  cesse,  chante  a  la  femme  lameme 
litanie  :  Je  vous  aime!  L'homme  s'etonne  un  beau 
jour  de  rencontrer  de  la  froideur,  puis  de  1'indiffe- 
rence;  il  devient  de  plus  en  plus  aimant,  la  froideur 
augmente  chez  la  femme.  Elle  s'ennuie,  elle  vous  con- 
nait  a  fond;  vous  vous  battriez  les  flancs  que  vous 
seriez  incapable  de  trouver  quoi  que  ce  soit  d'im- 
prtvu. 

»  La  femme  vous  abandonne. 

»  Alors  1'amant  se  desespere,  il  parle  d'ingratitude, 
conte  ses  chagrins  a  qui  veut  les  entendre,  cherche  a 
revoir  1'ingrate,  la  supplie,  jure  de  mourir  a  ses  pieds. 
II  trouve  une  femme  froide  qui  n'a  nulle  pitie  de  lui ; 
rien  ne  saurait  1'attendrir.  Get  homme,  qu'elle  a  cru 
au  debut  plus  spirituel,  plus  beau  que  les  autres,  est 
devenu  tout  a  coup  un  e"tre  vulgaire,  qu'elle  s'etonne 
d' avoir  pu  aimer  un  instant.  L'amant  chasse  devient 
moins  interessant  qu'un  bossu,  car  le  bossu  est  in- 
connu  a  la  femme  et  a  plus  de  chance,  a  ce  moment, 
de  s'en  faire  aimer.  Je  pensais  a  ce  qui  m'etait  arrive 
pour  que  le  m6me  fait  ne  se  reproduisit  pas  avec 
Louise. 

»  Certainement,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les 
coquettes,  mais  elle  est  femme,  pouvait  se  fatiguer  de 
moi,  et  je  mis  a  profit  la  science  que  j'avais  puisee 
dans  mes  chagrins  passes.  II  fut  decide  que  nous  ne 
demeurerions  pas  ensemble  a  Paris;  je  donnai  a 
Louise  des  motifs  de  convenance,  mais,  au  fond,  je 
craignais  la  satiete.  Par  prudence,  je  lui  choisis  un 
appartemeni,  dans  les  environs  du  Luxembourg ; 
comme  elle  aime  la  promenade,  je  pretextais  une  ren- 
contre avec  des  provinciaux,  et  d'apres  ce  que  m'e- 
crivait  madame  Chappe,  les  coleres  du  pays  n'etaient 
pas  encore  eteintes. 

»  Combien  tu  avaisraison,  mon  cher  Jonquieres,  de 
me  dire  de  prendre  garde  i  cette  femme.  J'ai  lon>t- 
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temps  etc  pour  elle  un  banquierj  chacune  dc  scs  let- 
tres  etait  un  mandat  a  vue  tire"  sur  moi.  A  Louise  elle 
ecrivait  en  secret,  et  par  une  sorte  de  perfidie,  trou- 
blait  sa  tranquillite  en  lui  repetant  les  mediants  pro- 
pos  de  la  ville  et  la  colere  de  M.  Creton  du  Coche 
suspendue  sur  sa  t6te. 

»  Quelquefois,  trouvant  Louise  triste,  je  lui  deman- 
dais  la  cause  de  ses  preoccupations,  et  elle  m'embras- 
sait  en  pleurant.  Cela  me  blessa  et  jeta  d'abord  quel- 
que  froideur  entre  nous,  jusqu'a  ce  que  je  fusse  arrive 
a  connaitre  la  mechancetede  la  maitresse  de  pension. 
Alors  j'ecrivis  a  madame  Chappe  en  lui  envoyant  les 
derniers  mille  francs  qu'elle  devait  recevoir  de  moi ; 
c'etait  I'engager  a  ne  plus  corresponds.  Nous  a-t-elle 
trahis  depuis?  Je  ne  sais;  toujours  est-il  qu'un  soir 
j'aper<jus  un  hommedans  la  rue  qui  semblait  observer 
ma  fenetre  avec  curiosite. 

»  Peu  de  temps  avant,  on  etait  venu  s'informer  si 
je  restais  dans  la  maison,  si  je  vivais  senl  et  si  je  ne 
recevais  pas  habituellement  une  jeune  femme. 

»  Des  le  soir  meme,  je  pris  un  parti  et  j'allais  m'e- 
tablir  a  quelque  distance  de  la  maison  ou  logeait 
Louise.  Ce  fut  la  que,  pris  d'un  sentiment  aflreux  de 
jalousie,  je  me  tigurai  que  Louise  me  trompait.  Pour- 
quoi?  Rien  ne  me  le  faisait  croire,  excepte  une  sorte 
d'indifference  que  je  surprenais  sur  sa  physionomie. 
Regretterait-elle  sa  petite  ville  natale  et  la  maison  de 
M.  Creton  du  Coche?  Tu  ne  saurais  croire  combien  je 
souffrais  sans  oser  le  lui  dire.  II  me  revenait  sans  cesse 
ent6te  :  a  Si  elle  a  trompe  son  mari,  elle  peut  aussi 
»  te  tromper.  » 

»  Cette  raison  reparaissait  avec  insistance,  et  pour- 
tant  mon  amour  lentement  diminuait,  je  le  constatais; 
je  ne  le  voyais  pas  fuir,pas  plus  qu'on  ne  voit  marcher 
les  lentes  aiguilles  d'un  cadran.  Pourquoi  suis-je  ja- 
loux?  Si  je  n'aime  plus  Louise,  quo  m'importe? 
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»  En  m6me  temps  se  dressaient  les  idees  de  devoirs 
de  famille,  et  de  meme  quelanuit  fuit  devant  1'aurore, 
1'ainour  est  faible  quand  les  Idees  de  famille  sont 
dominantes.  J'ai  sacrifie  ma  mere  a  ma  passion,  je 
n'ai  plus  de  ses  nouvelles;  elle  doit  pleurermon  ingra- 
titude, mon  absence.  Lache  que  j'etais!  Une  vingtaine 
de  lieues  me  separent  d'elle,  et  je  n'ai  pas  le  courage 
de  me  separer  pour  quelques  jours  de  Louise.  Elle 
aussi  semblait  se  douter  de  ce  qui  se  passait  en  moi, 
car  elle  refletait  mes  propres  sensations. 

»  Si  je  la  trouvais  indifferente,  c'est  qu'elle  me  sen- 
tait  indifferent.  Elle  a  ete  trop  douce,  trop  aimante!... 
Je  suis  entre  dans  la  vie,  cravache  par  une  femme 
qui,  par  ses  coquetteries,  m'a  fait  supporter  mille  tor- 
tures, et,  quand  j'ai  ete  broye,  elle  m'a  laisse  etendu 
sans  meme  me  donner  le  coup  de  la  mort,  comme  ces 
martyrs  penseurs  que  1'Inquisition  broyait  et  laissait 
prives  de  sentiment  pour  la  vie. 

»  Un  jour,  la  jalousie  me  tenant  vivement,  j'ai  de- 
cide que  je  ne  pouvais  vivre  plus  longtemps  eloigne  de 
Louise.  Nous  nous  sommes  installes  dans  le  quartier 
du  Jardin  des  Plantes;  j'avais  loue  sous  un  faux  nom 
et  nous  vivions  ensemble  comme  un  etudiant  et  sa 
maitresse.  Leve  de  grand  matin,  j'allais  dans  le  Jar- 
din  des  Plantes,  ou  je  rencontrais  quelquefois  des  gri- 
settes  qui  venaient  accompagner  leur  amant  jusqu'a 
1'liopital  de  la  Pitie.  Crois-tu  que  je  me  surprenais  a 
envier  le  sort  de  ces  jeunes  gens  libres,  qui  s'attachent 
et  se  detachent  sans  remords?  Je  craignais  que 
Louise  ne  se  fatiguat  de  moi,  et  c'etait  moi  qui  etais 
fatigue  d'elle!  Je  n'osais  me  1'avouer,  me  trouvant 
froid  et  reserve  quand  jerentrais. 

»  J'ai  aime  Louise  passionnement;  je  me  serais  fait 

tuer  pour  obtenir  un  regard  d'elle;  pour  moi,  elle  a 

'  quilte  son  mari,  et  j'en  suis  las  apres  un  an !  Ce  sont 

I  ie  ces  situations  douloureuses  par  lesquelles  ii  faut 
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avoir  passe  pour  s'en  faire  une  idee.  Pe"nibles  com- 
bats inte"rieurs !  On  se  fait  horreur  a  soi-m6me.  Plus 
on  se  dit :  II  faut  que  j'aime,  moins  on  aime. 

»  Quel  mal  pour  se  composer  une  figure,  avoir  1'air 
aimable  comme  par  le  passe;  et  si  la  figure  ne  vous 
trahit  pas,  la  fa§on  d'ecouter,  les  reponses  a  dea  pa- 
roles qu'on  n'a  pas  entendues,  temoignent  de  1'eHat 
secret  du  coeur.  Je  n'osais  plus  regarder  Louise,  tant 
j'avais  peur  qu'elle  ne  lut  la  verit6  dans  mes  yeux. 
Comme  I'homme  est  singulier!  Si  elle  avait  devine"  ce 
qui  se  passait  en  moi,  si  un  soir  je  ne  1'eusse  pas 
trouvee,  si  elle  m'avait  quitt£,  j'aurais  6te*  tres-mal- 
heureux. 

»  Avant-hier  matin,  un  commissaire  de  police  est 
venu  frapper  a  notre  porte  et  nous  a  presente  un  man- 
datd'arret  du  procureur  du  roi.  Louise  s'est  trouve"e 
mal;  pour  eviter  une  crise  douloureuse,  je  1'ai  quittee 
avant  qu'elle  reprit  ses  sens.  On  m'a  conduit  a  la  Con- 
ciergerie. 

»  Ily  a  quinze  jours  t...—  Je  i'aime plusjme  jarnais, 
maintenant  que  j'en  suis  separ£  Mon  avocat'me  con- 
seiile  de  faire  des  demarches  aupres  de  M.  Creton, 
afin  d'eviter  la  prison  preventive.  En  payant  un  cau- 
tionnement,  je  serais  Ii6re  jusqu'au  jour  de  ma  con- 
damnation,  car  elle  est  certaine.  Je  prefere  ne  de- 
mander  aucune  grace. 

»  Plus  tard,  je  retrouverai  Louise. 

»  Mateensuitel... 

»  JULIEN   DE  VORGES.  .. 
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